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INTRODUCTION. 



roman comique, satirique et bourgeois, au XVIIe 
siècle, et ea particulier du Roman comique 
de Scarron. 
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e Roman comique de Scarron n'est 
pas une tenutive isolée au XVIIe 
siècle : il se rallache à une série d'ou- 
vrages peu connus et qui mériteroieni 
de l'être davantage. En publiant 
dans la Bibliothèque elzevirienne !e chef-d'œu- 
vre du burlesque cui-de-jatle , l'occasion me pa- 
roît donc propice pour étudier rapidement les 
œuvres d'un genre analogue qui présentent, à 
des degrés divers , ce caractère familier, satirique 
ou plaisant, qu'on n'est point habitué à rencon- 
trer dans les romans de celle époque. 



1. 



D'où vient que ceux-là même qui recherchent 
' passion les coins les plus pittoresques et 
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les plus inexplorés du grand domaine des lettres 
ont si compiéiement négligé ce chapitre aussi 
neuf que curieux de l'histoire littéraire du XVlle 
siècle, ou qu'ils ont à peine daigné jeter quel- 
ques phrases sur cette longue série d 'œuvres 
originales, comme on jette machinalement une 
pelletée de terre sur un mort ? Et pourtant il y 
a là une veine puissante et vive du vieil espnl 
françois , passant à la dérobée à travers l'époque 
régulière et correcie de Louis XIV, pour relier 
le XVIe siècle au XVIlIe, l'âge de Rabelais, de 
Verville et de Desperriers, à l'âge de Voltaire, de 
Diderot et de Reslifde la Bretonne; — dernier 
reste de la verve capricieuse et fantasque des 
fabliaux et joyeux devis , alliance de l'élément 
gaulois à l'influence espagnole , alors dans toute 
sa force ; protestation du bon sens narquois , de 
l'esprit positif et railleur, non seulement contre 
les subtilités , les rafTinemenis , l'héroïsme guindé 
et menteur des Cyrus, des Grand Scipion, des 
Astrée et des Polexandre, contre le langage faux 
et les faux sentiments des pastorales, mais aussi 
contre les allures solennelles et disciplinées, 
contre la dignité un peu gourmée, quelquefois 
même légèrement pédaniesque, de la littérature 
officielle. Le besoin de la réalité , l'amour du dé- 
tail , se révoltent également contre ce caractère 
impersonnel qui va dominant de plus en plus 
dans les écrits , à mesure qu'on avance vers la 
fin du siècle. !i y a là enfin la préparation et 
même l'avènement, sous une fotme encore in- 
décise et souvent maladroite, du roman moderne, 
— non seulement du roman de dimension mo- 
1 deste et de la nouvelle , au lieu de ces intermi- 

L 
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luUes épopé« qui remplissoient dix et vingt vo- i 
lûmes ; non seulement du roman réaliste, comme \ 
on dit dans le jargon d'aujourd'hui , — maïs du 
roman de miEijrs et d'obsenation, choses dont l 
MM. d'Urfé, Scudéry et la Calptenède ne parois- 
sent pas s'être beaucoup plus inquiétés que leurs 
pAles comparses, MM. Pélîssery, de Vaumorière, 
d'Audiguier, f tutti quanti. 

La plupart des écrivains à qui l'on doit les 
œuvres que nous allons passer en revue étoJent 
des espnts nets et vifs , mordants et familiers , 
ennemis de toute emphase, de toute morgue, de 
tous grands airs, et, par haine d'un excès, se 
ietant parfois dans l'excès opposé. Libres pen- 
seorsen littérature, sauf quelques exceptions, 
dans la mesure de leur époque et de leur carac- 
tère ,- — marchant à part , en dehors des salons 
et des coteries, ils loignoient presque tous à 
cette indépendance littéraire une hardiesse d'opi- 
nions plus ou moins grande dans la philosophie , 
la morale et la religion. Beaucoup d'entre eux se 
rattachaient à cette société de libertins qui ^- 
soientA du décorum et de l'étiquette et s'oublioient 
volontiers au cabaret dans d'agréables débauches, 
cAte à côte avec Desbarreaux, Guillaume CoUe- 
tet , ou ce gros Saint-Amant et ce joyeux et in- 
souciant Chapelle. 

Don Quichotte avoit paru en 1617, et avoit été 
traduit presque immédiatement en francois. Au 
deU des Pyrénées, le triomphe du quévédisme et 
l'avènement du roman picaresque (doni le nom 
— de picaro, gueux, vaurien — indique assez 
la nature) venoieni de transformer la litl€ta.VM\ft. 
Lazarillede Tomes, Marc OhrtgQn, Guimcui d'Al- 
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farache, DonPablos de Ségovie, l'Aventurier Bas- 
con , sans parler du Décaméron castillan , le 
comte Lucanor, — toute cette vivante et puis- 
sante glorification de la misère , cette fannlière 
et railleuse épopée du vagabondage, s'éioieni suc- 
cédé en peu de temps , et n'étoient point restés 
inconnus en France , grâce au courant qui entral- 
noit les esprits par delà les monts , depuis la Li- 
gue et les princesses de la maison d'Autriche. 
L'influence de Cervantes , de Hurtado de Men- 
doza, de Quevedo, de don Juan Manuel, est visi- 
ble pour les plus aveugles , aussi bien que celle de 
Gongora et du cavalier Marin, dans presque 
toutes les branches de noire littérature , de 1 600 
à 1650 surtout; elle est principalement visible 
dans les principaux romans bourgeois , satiriques' 
ei comiques. Bien plus, on peut dire que'lMî- 
Irée même avoit entr'ouven la porte par ofi dé- 
voient passer les romans destinés à le combattre 
et à le disCTéditer peu à peu : car, non seulement 
à côté de l'idéal représenté par Céladon et sa 
bergère il avoit mis en contraste l'amour ordi- 
naire et commun dans Hylas et Galaiée , mais en- 
core ce même Hylas étoit chargé d'égayer Pou- 
vrage par ses plaisanteries , à la façon des saty- 
res dans les pastorales, de sorte que d'Urfé avoit 
songé au c6té railleur et comique comme au côté 
positif et réel. 

Du reste, pendant les premières années du 
XVIle siècle, il y a déjà comme un courant de 
réalité dans l'air, par un naturel esprit de réac- 
tion contre les tendances opposées qui commen- 
çoient à se manifester, et qui dévoient régner 
priTTcipalement de 1650 à 1680. On trouve dans 
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G. Colletet, dans Théophile, dans les poésies 
détachées de Saint-Amant , et même dans son 
Mû'ise sauvé, comme plus tard dans la Puccite de 
Chapelain, une manie de description minutieuse 
dont s'est moqué Boileau , et qui ne recule même 
pas toujours devant les détails où la familiarité 
devient triviale , et la trivialité grotesque et re- 
poussante. 

Mais, sans nous arrêter à ces considérations 
incidentes , qui ne rentrent qu'indirectement dans 
notre cadre , nous allons ouvrir la marche par 
deux onvrages qui , malgré la date de leur pu- 
blication , semblent se rattacher plutôt à l'époque 
précédente. Je parle du Baron de Fxnssîe, qui, 
au fond, est du XVle siècle par la vie de son 
auteur, Agrippa d'Aubigné , aussi bien que par 
son style et toute sa physionomie , et des Satires 
d'Eupnormion , écrites par Jean Barclay dans l'i- 
diome des savans et des beaux esprits de la re- 
naissance , dans cet idiome alors universel qui 
feisoit d'Erasme , de Scaliger et de Bembo , mal- 
gré la différence des nationalités , autant de com- 
patriotes réunis parla communauté du langage. 

Le Baron de Faneste (1617-1620) est une sa- 
tire plutôt qu'un roman, un pamphlet dialogué 
plutôt qu'un récit. Ce n'est pomt là une fantaisie 
sans réalité extérieure , née simplement de la li- 
bre imagination de l'auteur : d'Aubigné dit lui- 
même qu'il a voulu se récréer par la descriplion de 
son siècle , mol qui met un abîme entre cet ou- 
vrage et les romans héroïques d'alors, où l'on 
pensoii tout au plus à glisser quelques portraits 
auxquels ie lecteur curieux pût appliquer des cM^ 
^* ou moins exactes, et à, reçtoiwïs Na.çV']- 



1 



r 

^M sioi 

■ 3r 



I 



Introduction. 
sionomie de certains salons et de certains réduits 
n'avoit jamais éclairés un rayon de vérité et 
le naturel. 

Sauf l'adjonction, dans la quatrième partie, 
du sieur de Beaujeu, et, dans les autres, de quel- 
ques masques subalternes et passagers , tels que 
les deux théologiens burlesques Mathé et Clo- 
chard, tout se passe entre trois personnages, le ba- 
ron de Fœneste, dont le nom grec (ïhiïe^tïi) in- 
dique suffisamment le naturel vantard , fanfaron, 
glorieux, brûlant de ;iaroî(r«, et sacrîtiant tout 
aux beaux dehors, — le seigneur Enay(£[vi»t), qui, 
par contraste, ne vise qu'au solide et à la vertu 
réelle, ^enfm le valet du baron, type remarqua- 
ble et pittoresque, qu'on retrouvera, sous des trans- 
formations diverses, dans les comédies du lemps, 
et que d'Aubigné a amené avec bonheur dans la 
trame de son pamphlet, pour varier, en l'égayant, 
l'antithèse un peu monotone qui en fait le fond. 
Mais soyons juste : le baron, un aîné des Mas- 
carilles et des marquis de Molière , suffiroit bien 
à lui seul pour dénder l'intrigue. C'est un per- 
sonnage gonflé d'outrecuidance et de sottise or- 
fueilleuse, qui rentre dans l'immortelle série 
e ces capitans matamores dont j'ai essayé ail- 
leurs d'esquisser rapidement l'histoire sur notre 
théâtre ; la triple influence de la Gascogne , son 
pays natal, de l'Espagne et de l'Italie, ses 
pays d'adoption, en ont fait un héros couard, 
nibleur, orgueilleux , et néanmoins prodigue de 
ces formules obséquieusement emphatiques de 
la politesse la plus exagérée , que la patrie des 
Médicis avoit mises à la mode en p-fance. 
Il ne falloit pas s'attendre que l'auteur de la 
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Confession de Sancy, et peut-être, — hypothèse 
toutefois peu probable, — du Divorce satirique, 
abdiquât dans le Baron de Fanesle ce naturel 
frondeur qui en faisoit parfois un si fâcheux per- 
sonnage, même pour son compère Henri IV. Il 
y attaque , en vrai huguenot qui s'est nourri de 
l'Apologie pour Hérodote, les gens d'église et les 
prédicateurs, sans ménager aux courtisans des 
satires où l'on trouve comme un avani-goût de 
Saint-Simon. Les manies et les engoûmenls de 
J'époque, entre autres la rage des duels et les 
croyances superstitieuses, quoique d'Aubigné fût 
un spadassin déterminé et qu'il crût à la sorcel- 
lerie, n'y sont pas plus épargnés, et, d'un bout 
i l'autre, on y sent passer un souffle de libéra- 
lisme qui , sur bien des points , devance le siècle 
de l'auieur, et touche de fort près aux idées mo- 
dernes. 

L'Euphormion de Barclay ', qui, du moins, res- 
semble à un vrai roman pour la forme, est un ou- 
vrage d'un genre tout différent ; s'il montre quel- 
ques velléités de satire, il n'a presque rien de 
commun , sauf dans certains détails accessoires 
où l'écrivain paroit s'être inspiré de ses souve- 
nirs, avec la peinture réelle de la société d'alors, 
avec l'observation vraie et la fidèle reproduction 
des mœurs , et il se maintient , presque partout , 
dans des généralités qui font de ses passages les 
plus virulents un recueil de diatribes fort anodi- 
nes et fort inoffensives , où la plaisanterie tourne 
sans cesse à l'ampliticaiion et l'épigramme à 
l'homélie. Toute la satire se borne à peu près à 

^■f, La ;rc partie avoit paru h Londiesen iGoi. 
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des discours contre les procès, les médecins, les 
courtisans, les sorciers, etc., à des réflexions 
morales peu piquantes, à des déclamations va- 
gues et sans but : c'est, avant tout, l'œuvre d'un 
rhéteur. Quoi qu'il en soit , cet ouvrage , bien 
certainement inspiré par les romans espagnols, 
où, en haine des grandes épopées chevaleres- 

3ues, on racontoit les aventures de quelque héros 
u commun, est d'une tout autre famille que les 
œuvres de Gomberville et de madame de Scu- 
déry.Ce n'est pas que le style y ait beaucoup 
■^plus de simplicité et de naturel ; mais du moins , 
malgré ses périphrases, sa froideur et son em- 
phase un peu fatigante , il nous introduit souvent 
dans les intérieurs domestiques, et jusqu'à un 
certain point dans les détails familiers ou plaisants 
de la vie commune. On comprendra mieux la 
différence que je veux signaler, si l'on songe 
qu'Euphormion , au iieu d'être un héros grec ou 
romain , est un esclave qui raconte lui-même les 
malheurs de son existence vagabonde et mépri- 
sée , alternant dans son récit les tableaux d'or- 
gies et d'émeutes , les combats de voleurs , les 
épisodes burlesques, les scènes d'alchimistes, de 
sorcières, de laquais, de sergents, d'archers. A 
travers cette succession de péripéties, le merveil- 
leux apparolt et reparoSt sans cesse; l'Ane d'or, 
que Barclay devoir avoir relu bien des fois , a 
prêté aux Satires d'Eupkormion un reflet de son 
réalisme fantastique. L'allégorie, trop souvent 
obscure, domine surtout dans la seconde partie, 
où l'on croit voir percer les allusions contempo- 
raines à travers le voile d'une mythologie d'em- 
prunt : aussi les clefe, fort diverses toutefois, 
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n'ont-elles pas plus manqué à cet ouvrage qu'elles 
ne manquèrent plus tard à celui de La Bruyère. 

C'est encore, par quelques points, une phy- 
sionomie du XVIe siècle, aue celle de Théophile 
de Viau, qui nous a laissé aes Fragments d'hisîoirc 
comiijtte, où- se retrouve, affoiblie, il est vrai, et 
dans des proportions beaucoup plus modestes , 
la verve gauloise des cyniques railleurs de celle ' 
époque.Théophileatrouvémoyend'encadrerdans 
ces quelques chapitres inachevés et trop tût in- 
terrompus les principaux types de comédie d'a- 
lors : le débauché, le libertin, l'Italien, l'Alle- 
mand, le pédant surtout, donti! a laissé dans la 
personne de Sidias, l'involontaire gracioso de son 
roman, un modèle qui devoit rester comme ie 
prototype du genre, et dont se souviendront sur- 
tout Cyrano et Molière. Toutefois ces fragments, 
malgré les excellents tableaux dont ils sont par- 
semés, me semblent écrits d'un style un peu lent, 
et les réflexions littéraires , les digressions phi- 
losophiques et morales, viennent trop souvent 
retarder la marche de l'intrigue. 

Mais nous voici arrivés à une étape importante 
de notre excursion, à l'homme dont les œuvres 
doivent nous fournir, sinon les pages les plus re- 
marquables, du moins les plus nombreuses, et 
peut-être les plus originales, après celles de Cy- 
rano, qu'il n'a été donné à personne de surpasser 
en ce point. Je veux parier de Charles Sorel. La 
VTaye histoire comique de Francion^ qu'il publia 
en 1 62 ï, l'année même où paroissoient le deuxiè- 
me volume de VAstrée et la Cythérée de Gomber- 
~"e, est un essai tenté par un homme d'esprit, 
is le but , ainsi qu'il le dit lui-mtme , àe. t^v- 
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susciter le roman rabelaisien, — l'idéal du genre 
à ses yeux, — et de l'opposer aux compositions 
tristement langoureuses qui commençoient à en- 
vahir la littérature. 
/ -brandon est un roman de mœurs, mais c'est 
/ aussi un roman d'intrigue, influencé par la lilté- 

/ rature espagnole, vers la fin surtout. Sorel , qui 
connoissoit le goit du siècle, savoit que l'obser- 
vation pure n'auroit pas chance de succès , et ce 

' fut pour n'avoir pas pris les mêmes précautions 
que Furetière échoua plus lard. Cet ouvrage est 
un vrai roman picaresque ; le héros, Francion (qui 
est, sinon pour les aventures, du moins pour les 
idées et le caractère — on le reconnolt à divers 
traits — l'incarnation de Sorel), personnage d'hu- 
meur vagabonde et peu scrupuleuse, sorte de 
Gil_glas anticipé, sert de trait d'union entre les ' 
diverses scènes et les tableaux détachés dont se 
compose l'ouvrage, et qui se succèdent, sans for- 
mer un tout, comme dans une lanterne magique. 
Il n'y faut pas chercher un plan plus solidement 
conçu ; mais ce qu'il faut y chercner, c'est la sa- 
tire^ littéraire et morale, c'est l'épigramme se mê- 
lant ~àTà'cbmé^die, etWîrait de mœurs coudoyant 
l'anecdote historique. Pour qui veut l'étudier de 
près , Francion est particulièrement utile à l'his- 
toire intime du temps , à celle des modes et des 
ridicules, aussi bien qu'à celle des usages et de 
l'opinion. 11 va du Pont-Neuf aux boutiques des 
libraires, de l'intérieur des châteaux à celui des 
collèges : charlatans, rose-croix, opérateurs, 
courtisans et courtisanes, voleurs, bravi, pédants, 
écoliers, hommes de Ri, fripons, débauchés de 
toutes les espèces, défilent tour à tour sous nos 
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yeux ; et il faut bien avouer que c'est là un monde 
étrange, dont les mœurs soulèvent plus d'une 
fois, à juste titre, les nausées du lecteur délicat.^..- 

Le plus souvent c'est avec des aventures réeU 
les, avec des anecdotes et des personnages histo- \ 
riques, que Sorel a composé son roman. Ainsi, 
pour en donner quelques exemples, on trouve au 
loe livre l'aventure des trois Sallustes, c'est-à- 
dire celle des trois Racan, que Tallemant des 
Réaux et Ménage ont mise en récit et Boisrobert 
en comédie; ailleurs (je livre) il a présenté Bois- 
robert lui-même avec son effronterie et ses pro- 
cédés ingénieux pour s'enrichir aux dépens des 
seigneurs , dans le personnage du joueur de luth 
Mélibée. Le pédant Hortensius, avec sa fatuité 
naïve et son orgueil béat qui le font bafouer sans 
qu'il s'en doute, qui ne parle que par hyperbo- 
les recherchées, par images et comparaisons ex- 
quises, par doctes antithèses, n'est autre que 
Balzac. Celui-ci est Racan , celui-là Porchères 
L'Augier, etc. Bien des épigrammes aussi qui pa- 
roissent d'abord frapper dans le vide se laissent 
deviner à mesure qu'on les regarde de plus près 
et qu'on les rapproche du témoignage des con- 
temporains. Dans le ;e livre en particulier, le 
plus curieux de tous au point de vue littéraire, Il 
suffit, pour donner une valeur historique à bien 
des traits détachés, de les comparer aux satires 
de Boileau, au Poêle crotté de Saint-Amant, aux 
comédies de Molière ; ces rapprochements faciles 
éclairent les tableaux de Sotel, et ceux-ci com- 
plètent à leur tour les renseignements qu'on ren- 
«mire ailleurs. Ainsi l'on trouvera dans ce livre. 
■kpiquaiits et véridiques détails sut \a çu^n\\\%\ 
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Je passe pardessus une infinité d'autres, dont 
Voltaire lui-mfine m'auroil fourni quelques uns 
des plus curieux, et j'arrive à un dernier, qu'on 
ne s'attendroit pas, j'en suis sûr, à rencontrer ici. 
Francion , devenu cbaHatan , s'avise d'un moyen 
ingénieur pour découvrir les femmes qui ont violé 
la fidélité conjugale ( i oe livre* : il déclare que les 
maris trompés doivent être , le lendemain , mé- 
lamorphosés en chiens ; l'un d'eux , au point du 
jour, feint d'aboyer comme un gros dogue, et sa 
moitié, effrayée et tremblante, lui fait sa confes- 
sion. Or on peut se rappeler avoirvu au Vaude- 
ville , il y a quatre ou cinq ans, une petite comé- 
die, intitulée, je crois, L Diime di Pique, qui 
reposoit absolument sur !a même donnée et sur 
des développemens tout à fait analogues , avec 
quelques différences secondaires de détail. Ce ne 
sont donc pas seulement les érudits qui lisent et 
qui étudient Francion. 

Ce livre eut un succès prodigieux : on le ré- 
imprima soixante fois dans le courant du siècle , 
on le traduisit ou on l'imita dans presque toutes 
les langues ; Gillet de la Tessonnerie en tira une 
comédie du même titre. Néanmoins Sorel.qui 
l'avoil publié sous le nom de Moulinet du Parc , 
ne voulut jamais en avouer franchement la pater- 
nité , sans doute à cause des gravelures innom- 
brables et souvent dégoûtantes qu'il renferme , 
et dont son titre officiel d'historiographe lui fai- 
soil un devoir de rougir. Un fait singulier et un 
contraste bizarre , c'est que, même dans son ou- 
vrage , il mêle à ses saletés les réflexions les plus 
morales et les plus éditianles, et que souvent il 
tiche, après coup, de déduire d'une page obs- 
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cène , comme pour s'excuser, de sages et ver- 
tueuses conclusions. Il respecte toujours la reli- 
gion propremenl dite, mÈme quand il outrage 
le plus les mœurs, et, dans une grande débauche 

3ui dépasse de bien loin l'orgie de Coulure, l'un 
es conviés voulant commencer un conte gras 
sur un prêtre , il lui fait imposer silence avec in- 
dignation, et s'emporte contre Erasme , Rabelais, 
Marot, la Reine de Navarre, qui ont mis le 
clergé en scène dans leurs contes licencieux, 
tandis qu'il a eu un grand soin de n'y pas tou- 
cher dans Francion. 

Ce désaveu, dont pourtant il prit soin quel- 
quefois d'atténuer la portée , laissa le champ libre 
à la tourbe des auteurs de bonne volonté trop 

fiauvres pour créer un ouvrage de leur propre 
onds, et, son succès aidant, ce roman fut con- 
sidéré comme une sorte de canevas commun sur 
leçiuel chacun pouvoit broder à sa guise. La pre- 
mière édition n'avoit que sept livres ; Sorel en 
ajouta cinq à la seconde , et d'autres se chargè- 
rent d'y coudre qui une page scandaleuse, c]ui 
une anecdote satirique ; de sorte que Francion 
se trouva bientôt être le fils anonyme de plusieurs 

Déjà, dans cet ouvrage, Sorel avoit montré 
son aversion pour les romans à la mode, et il 
avoit aussi décoché quelques traiis contre les 
poètes, les rangeant parmi les bouffons et dé- 
clarant que » c'est un grand avantage pour la 
poésie que d'être fou ». Ce n'étoit là qu'un foible 

I. A cause de cette diveiiilè des éditions, je crois devoir 
prtvenii que j'ai fait oion travail sur c^lle de Pjiucn, \^te, 
^nû lenfeime, du reste, le leilï orâinjiic. 
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prélude : il alloii maintenant porter les coups dé- 
finitifs. Après avoir réagi indirectement contre le 
genre reçu et consacré , il alloil l'attaquer droit 
au cœur et le charger à fond de ttain , avec plus 
ou moins de bonheur, mais avec une fougue ei 
une audace incontestables. 

Depuis Francion, le succès de ['Astrée et des 
Bergeries avoit été croissant. Sorel s'en indignoit 
et pestoit en silence contre le mauvais g' ût du 
pubhc. Enfin ia patience lui échappe ; voyez sa 
préface : •< Je ne puis plus souffrir, dit-il , qu'il y 
ait des hommes si sois que de croire que , par 
leurs romans, leurs poésies et leurs autres ou- 
vrages inutiles, ils méritent d'être au rang des 
beaux esprits : il y a tant de qualités à acquérir 
avant que d'en venir là , que , quand ils seroieni 
tous fondus ensemble , on n'en pourroit pas faire 
un personnage aussi parfait qu'ils se croient èvie 
chacun. .• Le réquisitoire continue sur ce tmi 
cavalier et exaspéré. Sorel en vient même aux 
gros mots contre les écrivains du jour ; on sent , 
que c'est un homme â bout de longanimité et qd - 
brûle de faire prompte et complète justice. En 
conséquence. Il prend sa plume de paladin pour- 
fendeur, et il écrit U Berger extravagant, où parm 
des fantaisies amoureuses, l'on voit les impertinenca 
des romans et de la poésie ' . Poètes et romanciers, 
lenei-vous fermes : car voici venir un rude adver- 
saire , armé de pied en cap , et traînant â sa 
L suite la cavalerie légère de la raillerie et la pesante 
anillerie de l'érudition ! 
: 
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Le Berger exiraragant (^ièi-j} est une évidente 1 
imitation de Don Quichotte. Lysis est devenu fou i 
par la leclure des romans et des pastoratËS, ei 
son innocente folie consiste à prendre au sérieux 
toutes les inventions des poêles, à interpréter 
littéralement toutes les fictions de la mythologie-, 
à vouloir reproduire et retrouver dans la réalité 
les rêves de l'âge d'or et les fantaisies de la 
fable. Le plan est conçu , on le voit , de manière j 
à présenter en action une satire continuelle du j 
genre d'ouvrage auquel en vouloit l'ameur ; — [ 
satire multiple, minutieuse, qui s'en prend à la ' 
fois au côté littéraire et à l'influence morale, — 
s'éparpillani en d'interminables longueurs et 
ne reculant pas même devant la caricature et la 
bouffonnerie burlesque. Cette satire se produit 
presque toujours sous la forme de l'antithèse, 
soit entre !e lyrisme de Lysis et le bon sens po- 
sitif du bourgeois Anselme , soit entre l'amour 
mysricjue du pauvre homme et la vulgarité de sa 
bien aimée Catherine, vraie Dulcinée du Toboso; 
soit entre sa folie poétique et la sottise triviale de 
son valet Carmelin, une doublure de Sancho. 
C'est surtout VAstrée qui est en cause ; mais du, 
reste Ch, Sorel ne ménage personne, et, un& 
fois dans la mêlée , il frappe comme un sourd , a. 
droite et à gauche, toujours fort, souvent juste,' 
avec le bon sens rude et mordant, mais un peu 
grossier, d'un homme positif, qui ne se paie pas 
des mots poétiques et des phrases à la mode. 

Ce livre est l'œuvre d'un esprit qui a horreur 
des banalités romanesques , des oripeaux consa- 
crés , des lieux communs de style et d'invetvùotv. 
Sorel attaque en maihématicien les ftcùon,^ ^e^ 
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plus souriantes, les dépeçant une à un' 
prouvant l'absurdité à tous les points de vue. Je'.l 
pourrois citer plus d'un point de détail où il se^ 
rencontre non seulement avec Furetière, mais 
avec Molière et Boileau. Malheureusement ce 
beau zèle , légitime dans son principe , n'est pas 
toujours juste dans l'extrême rigueur de ses im- 
pitoyables conclusions; il a ses écarts et ses en- 
traînements ; il faut plaindre un esprit qui va' | 
jusqu'à envelopper la poésie elle-même dans la 
ruine du roman , qui la condamne sous les accu- i 
salions de fausseté et d'invraisemblance, qui Ut , 
poursuit sous tomes ses formes avec la bouf-' j 
fbnnerie sacrilège d'un iconoclaste, et qui ia'' 
chasse honteusement de sa république, sans 
même la couronner de fleurs. Qu'eût dit Boileau 
s'il eût entendu le verdict de Sorel contre Ho- 
mère, dans lequel il devance la Motte en le dépas- 
sant.' Même lorsqu'on reconnoit ia justesse et 
la vivacité de son esprit, on est contraint d'avouer 
que cet esprit est presque toujours étroit, cha- 
grin, exclusif et prosaïque. Le Berger extravagant 
est un recueil de taquineries vétilleuses en trois 
volumes , dirigées contre la lignée tout entière 
des romanciers et des poètes. Et pourtant So- 
rel , lui aussi , avoit sacrifié à la muse du roman 
et à celle de la poésie. 

Le lecteur curieux pourra se donner une idée 
à peu près exacte des qualités et des défauts de 
l'auteur en lisjnt quelques pages détachées du 
cinquième livre. Lysis , qui s'est fait berger, 
comme don Quichotte s'est fait chevalier errant, 
tombe dans le creux d'un vieux saule en voulant 
reprendre son chapeau , qui s'est accroché aux 
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branches, et son cerveau , malade de ses récentes 
lectures, lui persuade aussitôt qu'il est changé en 
arbre. On ne peut parvenir à le convaincre du 
contraire; il s'obstine à rester dans le tronc , et 
prouve doaement, non sans indignation, aux 
profanes qui le contredisent , — par exemples 
catégoriques tirés des Métamorphoses d'Ovide , de 
VEndymion de Gombauid et de tous les « bons 
auteurs i>, qu'il n'y a rien là d'impossible, ni 
même d'invraisemblable. Il est assez difficile de 
lui répondre, car ses démonstrations sont tou- 
jours appuyées sur les ouvrages les plus accré- 
dités et reçus avec le plus de respect. Rien de 
bouffon comme la manière dont on s'y prend 
pour le déterminer à manger et à boire , sous le 
prétexte de l'arroser , — les nécessités humaines 
de plus bas étage auxquelles , malgré sa Cjualiié 
d'arbre et de demi-dieu , il se trouve obligé de 
satisfaire; — ce qui fournil à Sorel une ample 
matière de plaisanteries peu ragoûtantes , dont il 
ne manque pas d'abuser ; — les cérémonies my- 
thologiques auxquelles le convient à la clarté de 
la lune de feintes Hamadryades qui sont forcées 
de lui citer Desportes pour lui prouver qu'il peut 
sortir de son tronc; — ses aventures nocturnes 
avec le dieu Morin, la collation des arbres qui 
mangent du pâté , le cyprès qui joue du violon , 
et au milieu de tout cela les savantes et poéti- 
ques réflexions de Lysis. Mais à la longue toutes 
ces inventions, qui avoient réjoui d'abord, et où 
l'on irouvoit à bon droit de l'esprit, de l'imagi- 
nation, une certaine verve , — - finissent par pa- 
roîire et par être réellement puériles, forcées, 
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monotones, invraisemblables. Une folie poussée 
à ce point , — quoique Sorel ait eu le bon esprit 
de donner à Lysis , comme Cervantes à don (li- 
chette , des accès lucides , mais trop rares et trop 
effacés, et quoique cette folie soit la condamna- 
tion du prétendu bon sens des poètes et des ro- 
manciers , — a peu de chose qui puisse nous in- 
téresser longtemps. L'auteur semble ne s'en être 
pas aperçu , et l'on diroit souvent qu'il ne songe 

3u'à accumuler des mystifications sans but réel; 
ne sait pas s'arrêter à temps, et gâte ses plai- 
santeries à force de les vouloir épuiser. 

Chaque livre est suivi de longues remarques 
où Sorel commente lui-même son œuvre en dé- 
tail avec autant et plus même de respect et de 
conviction que s'il s'agissoit de l'Iliade. Cela 
n'étonnera aucun de ceux oui auront lu ces ca- 
valières préfaces oii il parle de lui et de ses 
écrits sur le ton d'une confiance si fanfaronne et 
d'une si naïve outrecuidance. Dans ces remar- 
ques il revient, en son propre nom, sur les hom- 
mes et les ouvrages dont if a parlé , sur les idées 
qu'il a émises , pour les appuyer et les compléter 
â son aise ; et , chemin faisant , il trouve moyen 
de déployer une érudition littéraire des plus éten- 
dues, sinon des plus discrètes et des mieux di- 
rigées, qui témoigne d'une immense lenure. Le 
Berger extravagant est , pour ainsi dire , une vraie 
encyclopédie, où toutes les œuvres de la littéra- 
ture pastorale , romanesque et poétique, de l'an- 
tiquité et des temps modernes , de fa France et 
des nations étrangères, comparoissent les unes 
après les autres par devant le tribunal souverain 
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de ce Minos inflexible , qui les juge et les con- 
damne sans se laisser émouvoir à l'éloquence ni 
aux grâces des coupables. 

Avec tous ces défauts , le Berger exlrafaganl fut 
une œuvre salutaire ei qui porta coup. Il contri- 
bua certainement à la chute de la pastorale, qui , 
surtout après le succès de VAstrée , avoit envahi 
les livres et le théâtre. Déjà compromise par 
l'abus qu'on en avoit fart, par l'atjsence d'un 
caractère bien déterminé oui la séparât nettement 
du drame et de la comédie , elle fui enfin tuée 
par le ridicule. On avoit vu Des Yveleaujt, dans 
sa maison de la rue des Marais, tout enguirlan- 
dée de lacs d'amour, se promener une houlette 
à la main, couvert de rubans, côte à côte avec 
sa bergère , — et transformer son jardin en pas- 
tiche de l'Arcadie. N 'y avoit-il pas là de quoi justi- 
fier l'idée qui fait la base du livre de Sorel, et 
le berger Lysis ne semble-t-il point la parodie 
légitime du berger Vauquelin .? Quoi qu'il en soit, 
la pastorale mourut pour ne ressusciter que plus 
tard , — mais sous une autre forme et sans re- 
monter sur le théâtre , — avec Segrais et ma- 
dame Deshoulières; seulement Molière, qui a 
recueilli toutes les traditions théâtrales, même 
celles de l'opéra, du ballet et de la tragi-comé- 
die, s'y essaya en passant pour varier Tes amu- 
sements de la cour, ce qui ne l'empêcha pas de 
s'en moquer dans le Malade imaginaire. 
^,Je ne relèverai pas, faute d'espace, tous les 
^bprunts qu'on a faiis au Bergtr extravagant ' : ils 

I. J'en ai ncai un des plus cuiiein dans l'Alheniura de 
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aiM bIqs nombreux encore ^le pour FtmKÎam, 
tt IMire. en particulier, s'en est soirrem plK 
d'inc fois, sans parler 4e La FcratotRe et de Scar- 
lOD. Je me bornerai i iïre que . sans ma ob- 
Kna autact de succ^ que Frjncioa. il en en 
assez pour mettre en mouvement le serrile mw- 
pen oes imitateun. Du VeniJer cakjna sat ce 
paPottsan OwmJwr infoca«*iafae,ct Ctemlle 
HB Gomi ngMwwrMf Ikài IFtaÉalÎBB knln 
iifiiiiiii n^|i>iiiiMii|Bili Fiiiili Ir-rtii 
BOB Cnaatte, c|ni,taN|Maàb pnaeda goAi 
et de ta Bade Ai mmbok, fa de fOimage de 

oA 3 a nan^tonè ks peisoBBages cl lei xttBtn- 
les les phs saiUwMs du nmiai, sans tien oa 

presque rien y afouter du sien. 

Et pourtant Ch. Sorel est oublié aujourd'hui! 
Ne nous hâtons pas de crier à Tinjustice ; ce n'est 
qu'un écrivain à l'état d'embryon ; ses livres ne 

son! guère que des ébauches inégales , qui n'ont 
lien de complet et d'harmonieux , et qui auroient 
besoin d'élre dégrossies par une main plus habile ; 
ils valent plus par le but et l'intention que par la 
réalité, et c'est précisément ce but ixcentrique, 
cette intention originale, qui les rendent dignes 
d'examen. 11 y a là une curiosité littéraire dont 
l'étude ne peut manquer d'être piquante pour les 
simples amateurs et utile pour les érudils, — tien 
de plus. 

Théophile, au début de ses Fragmens d'hîs- 
toirt comique, s'étoit déjà moqué du jargon des 
romans ; Scarron le parodiera de même , comme 
Sorel et Furetière. En i 626 , un auteur inconnu , 
Fancan, publia aussi un opuscule, le Tombeau 
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des romans , où il plaide tour à tour le pour et le 
contre, et, dans cette dernière partie, il s'en 
prend surtout aux romans de cnevalerie, et, 
parmi les modernes, à VAstrée ' et à VArgenis. 
On voit que les idées de révolte avoient déjà 
commencé à se répandre avant Molière et Boi- 
ieau. Plus tard, au dix-huitième siècle, le père 
Bougeant, qui ne manquoit point d'esprit, de- 
voit reprendre la même thèse et la traiter k sa 
manière en son Voyage meruiUeux du prince Faa- 
Feredin dans k pays de Romande. 

Mais, pour ne pas sortir de l'époque que nous 
avons choisie, le Berger extravagant, imitation 
de Don Qaickotte, comme nous l'avons dit, 
donna lui-même naissance à plusieurs imitations, 
parmi lesauelles il faut distinguer le Gascon ex- 
travagant de Clerville, sujet qu'avoit déjà illustré . 
d'Aubigné dans l'ouvrage que nous avons exa- 
miné plus haut, et k Chevalier hypocondriaque 
de du Verdier, qui , après avoir jeié bon nom- 
bre de romans dans le moule banal, se laissa 
entraîner par le succès de Sorel à railler ce qu'il 
avoît adoré jusque alors. Le Chevalier hypocon- 
driaque, dont la lecture n'a rien de particulière- 
ment récréatif, surtout à la longue, tend tout au 
plus à attaquer la dangereuse influence des hvres 
de chevalerie sur les cerveaux foibles, sans cher- 
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I. Cilans encore, parmi les attaques 1» plus vives dirigées 
lire VAsIrit, au plus fan de sa faveur, celle qu'on til 
is !e Don Quiioti gascon (Jeta de l'inconna). L'auleur 
juiqu'à ranger ce roman parmi les livres « que les hom- 
« accorts et capables rejellenl comme eicrjmenls, avor- 
de l'esprit... où il n'y a ni invention, ni locu^l^^^ 
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cher directement à démontrer l'ineptie de leurs 
inventions, leurs contradictions ei leurs invrai- 
semblances ; par là , comme par d'autres points 
de détail , il serre de fort près Don Quichotte et 
pousse parfois jusqu'au plagiat ce qui chez So- 
rel n'avoit été qu'une imilation originale et dis- 
crète. Ce n'est pas une satire littéraire, pas 
même , à proprement parler, une satire morale , 
mais un roman comique où domine la fantaisie, 
et dont le côté plaisant repose surtout sur l'in- 
trigue et les situations, comme dans l'Etourdi de 
Molière et les comédies espagnoles. Malgré son 
but satirique et ses traits contre les romans, le 
Chevalier hypocondriaque , par une contradiction 
qui est assez commune dans les ouvrages du 
même genre , ressemble , pour le plan et les pro- 
. cédés, au premier roman venu de l'époque. 

En plusieurs passages de son livre, du Ver- 
dict prend plaisir à accabler les villageois d'ex- 
pressions méprisantes. On voit , en effet , que la 
Elupart des écrivains d'alors professoient pour les 
ourgeois, et à plus forte raison pour les paysans, 
un dédain superbe, dont les traces ne sont pas 
rares dans leurs œuvres, quand ils daignent faire 
mention de ces petits personnages. Sans parler 
ici de la fameuse lettre de madame de Sévigné 
et des passages non moins fameux de La Bruyère, 
Furetière, et surtout Sorel, deux petits bourgeois 
pourtant , et deux esprits qui paroissenl peu faits 
pour se laisser prendre à cette morgue aristocra- 
tique , nous en offriroient de nombreux exem- 
ples. Il sembloit qu'aux yeux des gens de let- 
tres , — qui en étoient venus à partager les ma- 
nières de voir des gemilshommes et des courtiT- 
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sans , leurs Mécènes , — les paysans fussent des 
espèces d'animaux mal léchés, et qu'il fût permis 
d'assommer sans saupule ces coquins, comme les 
nomme du Verdier, en les laissant se guérir comme 
ils peuvent des coups qu'ils ont reçus. 

Un mot des autres ouvrages de Sorel qui se 
rattachent à la même catégorie, Polyandre, his- 
toire comique ([648), beaucoup moins libre que 
celle de Francion , renferme , a-t-il dit lui-même, 
<( les aventures de cinq ou six personnes de Paris 
qu'on appelle des originaux... Il y a l'homme 
adroit , le poète grotesque , l'alchimiste trompeur, 
le parasite , le fils de partisan , l'amoureux uni- 
versel. " hz Description de l'îk de Portraiture t&X 
une satire de la mode des portraits, qui s'étoït 
répandue depuis quelque temps dans les lettres. 
Sous forme de voyage, Sorel y étudie tour à tour, 
d'une manière assez mordante , les peintres hé- 
roïques, les peintres comiques et burlesques, les 
peintres satiriques, les peintres amoureux, etc.; 
il raille leurs défauts ou leurs ridicules, et n'épar- 
[jne pas davantage les prétentions de ceux qui se 
font peindre. L'intrigue est fort légère, mais le 
récit ne manque ni de vivacité ni d'intérêt. Ce 
qu'il y a de plus remarquable , c'est que l'auteur 
place dans la bouche de son guide un grand 
éloge des portraits que Scudéry frère et sœur 
ont semés oans leurs romans, en particulier dans 
Cyriu et CUlie , qu'il a si vertement attaqués ail- 
leurs. Sorel est peut-être aussi l'auteur àts Aven- 
tures satiriques de Florinde, habitant dt la basse 
région de la Lune (162;), dirigées « contre la 
malice insupportable des esprits de ce siècle, 
(Préface.) 
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trâm, a nous rencomnias. dès les premieTS 
pas, lescUtcanK d'Oisiveté et de Liberiiitage , 
la pbce de Cajolerie , b pUine des .^grémenis , 
légué de l'Occaaon, etc. Mais cette géographie 
■nétapbysiqae fait bientôt place à quelque chose 
de plus vif et de plus piquant ; les romans y sont 
critiqDés , surtout au point de vue moral ; la ga- 
lanterie rafSnée du jour y est criblée d'epigram- 
mes ; les diverses catégories de coquettes qui 
peuplent l'empire de la mode, — Admirables, 
Précieuses, Ravissantes. Mignonnes, Evaporées, 
quesais-je encore ?— défi lent successivement sous 
nos yeux, et les petits soins, les petits manèges, 
les petits caprices, de cette bizarre et changeante 
république, sont étudiés avec une ver%-e parfois 
ingénieuse, quoiqu'elle n'égale point celle de 
Ch. Sorel. 

Mais, pour en finir avec ce dernier, dont l'abbé 
d'Aubignac nous a écartés un moment sans nous 
en éloigner tout à fait, j'ajouterai que , dans ses 
Nouvelles françaises, il a tracé les aventures de 
personnages de la condition médiocre en un 
style qui , à ce qu'il assure du moins, est appro- 
prié au sujet. C'est toujours, on le voit, le 

1. L'abbé d'Aubignac esl aussi l'auteui d'un aulre tamai 
allégorique, mâs fan peu saliriquE, itacarize, ou la Hiine ic 
lits Fortuaiti. 
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mêmes tendances bourgeoises et réalistes : il n'a 
guère sacrifié aux faux dieux que dans VOrphize 
de Chryxanle ; mais il étoit si jeune et le roman 
est si court en regard de VAsIrée ! Enfin citons, 
pour ne rien omettre, quoique cet ouvrage ne 
rentre que fort incidemment dans notre sujet , la 
Relation de ce qui s'est passé au royaume de Sophie, 
depuis les troubles excités par la rhétorique et î'éto- 
quence, composée pour faire suite à VHistotredes 
dernkrs troubles arrivés au royaume de t'Eloauence', 
de Furetière. Ces sortes d'allégories, le plus 
souvent mêlées de satires, qui nous paroissent 
d'un genre un peu froid aujourd'hui , étoient 
alors en grande faveur. On avoit créé une espèce 
de géographie symbolique , qui dressoit la carte 
des sentimens et des opinions, des vices et des 
ridicules, des systèmes et des partis*. Les plus 
connus parmi ces ouvrages, avec celui que nous 
venons de nommer, furent la Carte du royaume 
des Précieuses, attribuée au comte de Maulevrier, 
la Carte du royaume d'Amour, attribuée à Tristan ; 
la Carte de la cour î, le Parnasse réformé et la 
Guerre des auteurs, de Guefet; plus tard, vers la 
fin du siècle , l'Histoire politique de la nouvelle 

[S de cetre NouvelU allègoritiui , 
\s futures anaqucE contre le ro- 



1. Ces allégories se 
divers ouvrages de l'époque. 11 n'es! presque pas d'auteui 
qui n'ail fait la sienne ; une des plus curieuses de ce genre 
est la (opograptiie des régions habtiées par le bon godl, Ua- 
cée pai Séneci dans sa Lcttri de Clément Marot. On remat'- 
queia que Sénecé dil que ie pays habile par le bon goût se 
Domtne les Plaines allégoriques, 

j. Réimprimée par M. Paulin Piris sous le litre dt ■- It 
Pays des Braqi!esiiTaques,ï\i^a du ^CtQVumc^tifCAmïJA 
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guerre tntre Us anciens et Us modernes, de Czllîè- 
res; auxquels on peut joindre la Relation du pays 
de Ja/isinie, par Louis Foniaines ; la Carte des 
pays d'icane et d'Utopie, eic. 

La longue suite des ouvrages de Sotel nous 
a entraînés loin ; Il faut maintenant remonter ju^ 

3 n'en 1624, pour retrouver ie Roman satirique 
eJ.de Lannel , quoi<)ue , en vérité , il mérite à 
peine de nous arrêter en chemin. L'ouvrage n'a 
guère de satirique que le litre . mais on doit tenir 
compte à l'auteur de rinteniion ; car c'est déjà 
quelque chose d'avoir songé à composer un ro- 
man satirique qui peignit les mœurs et combattit 
les vices contemporains, à celte date où l'on 
n'écrivoit que des romans pastoraux ou cheva- 
leresques , sans réalité ni vraisemblance. Celte 
concession faite, il faut reconnoitre que c'est 
chose déplorable et risible à la fois de voir comme 
le pauvre homme s'y est pris pour conduire son 
idée à bonne fin. 

Il déclare, dans la préface, qu'il a voulu » re- 
présenter le dérèglement des passions humaines 
sous des noms supposés " , et , pour cela , ii n'a 
rien trouvé de mieux que de copier maladroite- 
ment et à profusion , — comme s'il eût craint 
d'en laisser un seul de côté, — les procé- 
dés les plus banals et les plus outrés de toutes 
les intrigues romanesques, en exagérant, avec 
une bonne foi désespérante , chaque défaut et 
chaque ridicule. Dans l'intrigue, qui est niaise 
et prolixe , ce ne sont que duels et grands coups 

des Réaui, fl par K, Boiteau, sous le titre de Carli du 
peys de Braquiru , i U fin de XHisloïrt emoureuic dis Caa- 
Its, cdition Jannei. 
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d'épëes, amours, enlèvements, pleurs abondants 
et longs récits épisodiques. Dans le style , pâle 
décalque de la phraséologie usuelle , ce ne sont 
que flammes et feux, soupirs, mains ijui arrachent les 
cœurs sans faire mal, etc. Ouantaux personnages, 
ils se nomment Bûittantual, Ennemidor, Garoen- 
fort, Argemuare, Regnault-Chanfoii ; dispensez- 
sez-moi du reste. 

Où donc est la satire là-dedans f Elle est dans 
certains discours moraux, j'allois dire dans cer- 
tains sermons, que l'auieur prête parfois à ses 
personnages ; dans les réflexions générales jetées 
de page en page sous forme a'épiphonèmes ; 
dans les épigrammes . presque toujours fort ano- 
dines et même fort puériles , où triomphe le génie 
observateur de l'écrivain , et qu'il n'avoit certes 
pas besoin de défendre , comme il l'a fait , con- 
tre tout soupçon de personnalités offensantes. 
Cependant , de loin en loin , surnagent quelques 
satires indirectes d'une saveur un peu plus re- 
levée, quelques remarques justes, principalement 
sur les femmes, exprimées avec assez de bon- 
heur. Mais ces débris sont noyés in gargite v,isto, 
et il faut les pêcher patiemment en eau trouble : 
il semble vraiment, à voir toutes ces observations 
vagues, qui ressortent en caractères italiques 
dans le texte du récit , pour mieux frapper les 
yeux les plus inatientifs , que de Lannel se fût 
surtout proposé de faire un recueil de fades épi- 
grammes, sans sel et sans pointes , une antho- 
logie de réflexions banales sur toute matière in- 
différemment , sur la beauté , les passions , la 
dissimulation, les arts , les lettres , le duel , l'ir- 
rëligton, l'athéisme, etc., etc, j quel(\ue cWse, 
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en un mot, dans le goût « des quatrains de Pi- 
brac ou des doctes tablettes du conseiller Ma- 
thieu " . 

Il ne faut rien moins que le nom suivant pour 
nous consoler de tant de platitude , rien moins 
que Cyrano de Bergerac avec ses Histoire! co- 
miques de la Lune et du Soleil , pour nous faire 
ouDlier de Lannel et son prétendu roman sati- 
rique. Les Histoires comiques de Cyrano , quoique 
[ n'appartenant point au monde réel, puisqu'elles 
se déroulent tout entières dans le capricieux do- 
! maine de l'imagination , dans le pays des chi- 
; mères, dans l'espace illimité où régnent le fantas- 
tique et le merveilleux, rentrent pourtant dans 
,1 notre étude par leur côté satirique ei bouffon , 
' sans parler des points de détail qui les rattachent 
aux récits familiers et bourgeois : je ne pouvois 
donc me dispenser de les énumérer à leur rang. 
Celte forme de voyages imaginaires a souvent 
été employé par les auteurs saririques, àqui elle 
fournit un cadre commode et fait à souhait. Le 
XVIIe siècle, outre ceux que nous avons déjà 
rencontrés, en offre divers autres exemples, 
parmi lesquels je me borne à citer ici, pour ne 
point tomber dans des répétitions fatigantes , 
l'Histoire des Sevarambes (1677-1 679), utopie 
philosophique, aux idées hardies , aux vues avan- 
cées, quelquefois même téméraires , qui fut pro- 
scrite dans presque toute l'Europe pour la coupa- 
ble audace de ses allusions. 

La chronologie est féconde en contrastes. 
L'année même où paroissoit ['Histoire comique de 
la Lune, l'abbé de Pure, sous le pseudonyme de 
Gelasire, pubhoit le premier volume d'un roman 



À 
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bien différent, si même on peut donner le nom 
de roman à ta Prétieuse ou le Mystère des ruelles. 
Rien qui soit en effet plus compiéiemenl le con- 
tre-pied des œuvres de Cyrano que cette satire 
languissante, pâteuse, prolixe, dans les dernières 
parties surtout , oue l'abbé écrivit pour se ven- 
ger des ruelles, aont i! avoit été d'abord un des 
ndÈles les plus dévots et les plus assidus. Celte 
rapsodie en quatre volumes , qui n'est pourtant 
pas à dédaigner pour l'histoire littéraire de l'épo- 

3ue, parce qu'on y découvre, en les déblayant 
es puérilités inouïes qui les cachent d'abord, un 
assez grand nombre de traits curieux et de révé- 
lations piquantes relatives à la société des pré- 
cieuses, à leur langage émaillé de néologismes, 
dont plusieurs ont pris racine et se sont acclima- 
tés parmi nous, à leurs sentiments dans les ques- 
tions d'art et de morale , â leurs discussions sub- 
tiles, par exemple, pour ou contre le mariage, 
sur l'avantage de l'absence en amour, etc.; — à 
leur métaphysique quintessenciée , dont l'échan- 
tillon le plus intéressant est une apologie de la 
laideur en amour, faite en vers assez tien tournés, 
et accompagnée d'une histoire concluante à l'ap- 
pui; — à la haute opinion qu'elles avoient d'elles- 
mêmes, et à bien a'autres panicularités encore; 
cette rapsodie , aî-je dit , n'est , au fond , qu'une 
série de dialogues raffinés et d'interminables con- 
versations. Le roman, absent du reste de l'ou- 
vrage, s'est réfugié dans les histoires incidentes, 
parfois assez scabreuses , même pour des oreilles 
moins chastes que ne dévoient l'être , ce semble, 
celles de ces divines et incomparables personnes. 
De Pure a eu soin aussi de multiplier \ea \ets , 
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les lettres, les portraits, suivant la mode d'alors: 
car, bien qu'il ait semé son ouvrage d'épigrara- 
mes, directes et indirectes , contre le genre en 
vogue, il lâchoit néanmoins de s'en rapprocher, 
n'étant point un esprit assez vigoureux pour s'af- 
franchir de cette routine à laquelle ne savoient 
pas toujours se dérober les plus indépendants 
eux-mêmes. Pourtant , dans les premières pages 
du quatrième volume , il a prêté à l'une des pré- 
cieuses, Euialie, une dissertation assez judicieuse 
sur un nouveau genre de romans à tenter. Sans 
attaquer précisément le genre reçu , elle désire- 
roit néanmoins quelque chose de différent , par 
exemple des romans basés tout entiers sur les 
développements de l'amour, au lieu de ceux où 
la curiosité et l'inquiétude sont les principaux 
aliments de l'intérêt. Elle y proscriroit l'unifor- 
mité de la marche suivie, les coups d'épée, 
l'inlroduciion parasite et envahissante des élé- 
ments extérieurs. La conversation se continue 
long-temps sur ce projet de réforme , mais elle 
finit par une protestation de l'assemblée contre 
le retranchement des grandes actions et des ex- 
ploits héroïques et contre les tendances bour- 
geoises. 

Outre bien d'autres défauts, dont j'ai déjà 
effleuré quelques uns , la Prélieuse en a deux qui 
suffiroient pour en faire une œuvre manquée , 
même aux yeux des juges les plus indulgents. 
Loin d'avoir la netteté de toute bonne critique, 
ce livre est , au contraire , d'une obscurité rare, 
et le sens en reste trop souvent caché ; la pensée 
de l'auteur s'y confond si bien , la plupart du 
temps, avec celle des personnages, qu'on ne 
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peut toujours les démêler sans embarras. Un au- 
tre défaut , plus grave encore peut-éire , c'est 
qu'il appartient corps et âme au genre ennuyeux : 
si ce sont bien là les conversations des précieu- 
ses , et tout nous porte à le croire , il failoil que 
ces dames y missent beaucoup de candeur et de 
bonne volonté pour s'en amuser comme elles ie 
faisoient. 

De Pure a poursuivi la même tâche satirique 
contre les précieuses , dans une comédie introu- 
vable, jouée sur le théâtre italien. On peut aussi 
rapprocher de son ouvrage ia pièce de Somaize , 
Us Véritables Précieuses, et le tableau qu'a tracé 
de la même société , dans ses Portraits, la grande 
Mademoiselle, un an avant la comédie de Mo- 

C'est encore une satire qui, suivant moi, n'est 
guère plus claire et plus amusante, mais qui a le 
mérite d'être plus coune, que cette Histoire de la 
princesse de Paphlagonie, écrite vers la même 
époque , en un moment de velléité littéraire , par 
mademoiselle de Montpensier. Il lui prit un jour 
fantaisie de railler, sous des noms supposés, 
quelques dames de la cour, et, pour arriver â ses 
fins, elle eut recours à la forme du roman, — si- 
non dans le style, plus simple et moins emphati- 
que, quoiqu'il reproduise toutes les expressions 
consacrées, — du moins dans la fable et l'inven- 
tion, farcies de tous les ingrédients habituels re- 
commandés par la recette. Elle y perce surtout 
de ses flèches mademoiselle Vandy et madame de 
Sablé, la comtesse de Fiesque, et sa favorite, 
madame de Fontenac. Mais cet ouvrage, oîi 

mquent l'observation générale et l'invention. 
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n'a d'intérêt que par la clef, qui lui donne la va- 
leur d'un document historique ' . Pris en soi , ce 
n'est qu'un récit embrouillé , diffus , sans but et 
sans méthode, écrit lourdement, mais non sans 
prétention. Mademoiselle de Mompensier fut 
moins heureuse encore dans la Relation de l'Ile 
imaginaire, dont on lui attribue la composition, 
bien qu'elle porte la signature de Segrais^, quï 
servit également de prète-nom à madame de 
Lafayette, Au moins y avoit-il Quelques pein- 
tures de mœurs dans !e précédent ouvrage, 
tandis que celui-ci, à la fois fort court et assez 
insignifiant , est écrit sans gailé, sans netteté et 
sans vraisemblance, malgré l'excellent modèle 
qu'elle avoit dans un épisode de Don Quichotte. 
On y trouve tout au plus quelque mérite de style. 
Je n'ai pu guère démêler, pour toute intention sa- 
tirique, que certains traits timides décochés con- 
tre Nervèze, qui étoit alors, avec Des Escuteaux, 
son compère, le bouc émissaire de la littérature. 
im^ans-yencoKl'HeuredubergeTidemi-toinan 
comique ou roman demi-comique, par C. Le Petit, 
livre buriesque et quelque pelj licencieux , plein 
de galimatias et de mauvais goût, ne manquant 
pas toutefois d'un certain esprit qui en fait sup- 



[ . V. la clef complèw dans !e Segraiiiana. 

2. Segiais a composé aussi , comme on sait, un volume 
de Neinellii /rançoïsis. Dans le préambule, tout en traçant 
l'éloge des romans en vogue, il faii quelques réserves, au 
point de vue de la vraisemblance et de la réalité, contre leun 
imilaleurs, n'osant sans doute les attaquer diieclement eux- 
mêmes. Il [ait remarquer qu'il seroit plus naturel de prendre 
des avenluiei françoises et des héros ftançois. C'est peu de 
chose, mais c'est quelque chose. 
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porter la lecture ; la Prison sans chagrin , histoire 
comitjue du temps, mais histoire fade , longue et 
sans intérêt; les Ayenlures tragi-comitjues da clie- 
valier de la Gaillardise, par le sieur de Préfon- 
taîne. 

Enfin nous voici, — il étoit temps, — sortis du 
fatras des infiniment petits (j'en demande pardon 
aux admirateurs du talent de la grande Mademoi- 
selle), et arrivés à deux livres d'une plus haute 
valeur, les premiers sans contredit de ceux que 
nous étudions , par le nom de ceux qui les firent 
et par leur mérite propre : je veux parler, on le 
devine, du Roman comique de Scarron et du Ro- 
man bourgeois de Furelière. 

Le titre du Roman bourgeois Ç] 666) indique as- 
sez son but. Puretière,intimeamide Boileau, s'est 
proposé de peindre , en spirituel et mordant sa- 
tirique , les mœurs de la bourgeoisie d'alors. Il a 
voulu faire un roman réaliste ', sans tomber, si- 
non en de rares accès d'humeur bouffonne, dans 
la charge et la caricature. Prenant cinq ou six 
types marqués, le procureur et la procureuse, 
l'avocat, le plaideur >, la fille bourgeoise et co- 

1, « le vous racoalcraf lincèrctnenl e( ivec lidÉlili plu- 
lieurs hïsloricltes et gabnlciics arrivées Fnlie des personnes 
aj héros ny héroïnes,,., mais qui seront de ces bonnes geni 
de médiocre condition , qui vont tout doucemenl leur giind 
cliemin , doal les uns seionl beaui et les aunes laids , les 
uns sages el les aulres sols; et ceux-cj ont bien la mine 
de composer le plus grand nombre, o 

2. C'est lutlautàces types qu'il s'est allaché; loule la geni 
chicanière est fustigée par lui avec une verve impïiayable. 
Puretière, ancien avocat et lîls de procureur, nourri clans le 
lérail de la chicane, en connaissait les détours : on n'est 
famait tiabi que par les siens. Evidemment la tradition gui 
iiù attribue une large part de conseils dans la conv^iUo^ 
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quene, rbomme de lettres, etc., îl les a tangés 
ei mis en jeu dans un cadré peu vari£ , comme 
l'étoit d'ailleurs celui de presque tous les romans 
contemporains, qui cacboient une grande mono- 
tonie et une excessive pauvieié d'intrigue sous 
leur complication apparente. Tous ces person- 
nages ont des noms ;^Pancrace , Javotte , Nico- 
dème, Vollichon, Jean Bedoui, Philippote, et 
non Mandane, Polexandre, Artamère, eic.J, des 
caraaères, des façons de parler et d'agir, qui sont 
auK antipodes de' ces dignes romans dont la lec- 
ture charmoii à un si haut point madame de Sé- 
vigné. Rien d'héroïque dans ce monde terre à 
,' terre, pas de grands sentiments ni de belles paro- 
les dans ces prosaïques chevaliers du pot-au-feu. 
Au lieu de placer la scène dans un temple ou 
dans un palais d'Assyrie, Fureiière nous trans- 
porte, dés le début, sur la place Maubert : nous 
sommes avertis. Le Roman bourgeois est urie^;_ 
tire en aaion, une continuelle épigramme, où 
l'allusion perce â chaque instant le tissu du ré- 
cil , où la critique ingénieuse et sensée voyage 
côte à côle avec la parodie , mais une parodie de 
■bon ton et de bon goût, c^ui laisse place à l'ob- 
servation. Fureiière n'idéalise pas les mœurs qu'il 
'■retrace, il les étudie à fond et dans des classes 



des Plaideurs doit ïtre vraie : il avoit ptofondémcnl étudié li 
qucitlon, el Racine, qui donna sa comédiE plu: de deux ans 
aptes, put liouver en germe quelques uns de ses l^pes el 
quelques unei de ses scènes dani le roman de son ami. Il esc 
même probable, d'après les dates , qu'ils iiavailloient ensem- 
ble i ces deux ouvrages , a qu'ils mirent plus d'une fois leurs 
'■" '- '- =— s en commun, dans les cabirets du 



ÏlNTRODOCTIOK. xlj 

ères, — non plus seulemem à l'extérieur, sous i 
leur côié original et individuel. Ses procureurs 
et ses bourgeois sont des masques effrayants de 
vérité : nous avons tous rencontré ce Vollichon, J 
fieffé ladre, fesse-maihîeu, fort en gueule comme 
la Donne de Molière, grand diseur de proverbes 
et quolibets, qu'on sédiiit en faisant sa partie de 
boules, et en ayant bien soin de perdre la der- 
nière, ta belle; vieux gueux qui ne se fait nul 
scrupule d'occuper, sous divers noms, pour deux 
ou trois parties à la fois; au demeurant bon en- 
fant, surtout lorsqu'il est en joyeuse humeur, et 
méditant de devenir honnête homme dans sa 
vieillesse, depuis qu'il a remarqué que d'ordi- 
naire cela rapporte davantage ; — ce prédicateur 
poli, jeune abbé de bonne famille, très bien frisé, 
qui parle un peu gras pour avoir un langage plus 
mignard , et qui veut qu'on juge de l'excellence 
de ses sermons par le nombre des chaises louées 
à l'avance; — cette demoiselle Javoite, petite 
personne dont la beauté, splendidement insigni- 
fiante, égale la niaiserie, ou, si l'on veut, Tin- 
génuilé, qui emprunte un laouais et des diamants 
pour quêter avec plus d'éclat à l'église, et met 
tout son orgueil à surpasser la collecte de ses ri- 
vales ; — ce Nicodème, galant avocat toujours 
vêtu à la dernière mode, qui tourne un madrigal 
comme M. Prud'homme et abuse d'un poireau 
placé au bas du visage pour y étaler une mouche 
assassine ; — et ce Villeflatin, digne confrère du 
grand Vollichon , qui , sans avenir personne , tire 
si tidmirablement parti d'une impruden 
messe de mariage , afm d'en extorquer 
dommages--intérêts ; — et ce brave !■ 



I prudente pro- J 

quer de solides I 
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« celte petite sucrée de Lucrèce , et cette pim- 
bêche de Collaniine, et cet infortuné Charro- 
selles, le plus à plaindre des hommes de lettres. 
Tout ie monde a son paquet dans ces railleries 
aussi spirituelles qu'impitoyables : les académies 
de beaux esprits, les ruelles, et surtout les ruelles 
bourgeoises, les poètes, et même les marquis. La 
satire littéraire s'y mêle sans cesse à la satire 
morale , et le récit fait souvent place aux mali- 
gnes remarques de l'auteur et aux digressions, 
trop fréquentes et trop détournées peut-être, où 
il aime à égarer sa verve narquoise. Maïs cet 
ouvrage est plutôt un uamphlet qu'un roman, 
parceque toutes ces observations ne sont pas 
mises en relief par une aaion suffisamment nouée, 
que !e développement de l'intrigue et des carac- 
tères se fait dans un plan trop artificiel , et qu'il 
faudroit à toutes ces aventures un lien plus réel 
et plus fort pour les unir dans un ensemble har- 
monieux. 

A peu près vers le même temps où l'ouvrage 
de Furetière ouvroit en quelque sorte la voie au 
roman d'observation, les autres branches de la 
littérature se trouvoîent entraînées par un mou- 
vement analogue, et quittoiem les caprices de 
la fantaisie et de l'intrigue fondées sur l'imasi- 
naiion pure pour le domaine de l'étude des 
mœurs et de l'analyse du cœur humain : la tra- 

§édie, avec Racine, passoit de la Thébaïde et 
'Alexandre à Andromaque ; Molière, après avoir 
fait l'Etourdi, qui correspondoit assez bien aux 
imbroelios des vieux romans, composoit alors 
Tartajétl George Dandin. Le roman propreiflent 
dît, lui-même, en dehors de la série à part que 
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' nous étudions , franchissoit l'immense espace 

qui sépare VAstrée, CUlie et PoUxandre, de Zaide 
et de la Princesse de Clèves. N'étoit-ce pas là 
comme un pressentiment de La Rochefoucauld , 
et sunoui de La Bruyère, qui alloient bientôt 
venir ? 

A c6lé du Roman comique, évidemment in- 
spiré à Scarron par les romans picaresques de 
l'Espagne, avec lesquels il éioît très familier, on 
doit citer quelques unes de ses Nouvelles tragi- 
comiqacs, puisées à la même source. Bien que la 
plupart des personnages principaux appartien- 
nent aux classes élevées, ce n'en sont pas moins 
des récits bourgeois, par les personnages subal- 
ternes et par les mœurs qui s'y trouvent retracés. 
L'intrigue y domine sans doute , mais les pein- 
tures de caractère et l'observation n'y manquent 
pas : il me suffira de citer le pingre don Marcos, 
dans le Châtiment de l'avarice , dont la lésinetie 
est peinte de main de maître, et, dans l'Hypo- 
crite, ce passage admirable de vérité et de pro- 
fondeur dont Molière devoit faire la plus belle 
scène de son Tartufe (ih , S). 

Il ne nous reste plus mamtenant que des ou- 
vrages dont l'intérêt pàlitàcôté de ceux-là. C'est 
d'abord la Fausse ClUie de Subiigny (1670), re- 
cueil d'histoires françaises , galantes et comiques, 
que se racontent les uns aux autres les person- 
nages du roman , et dont les héros sont presoue 
tous des gens de qualité , mais passant par Qes 
aventures familières et plaisantes. Quant à l'hé- 
roïne , c'est une fille que la lecture oe la délie a 
rendue folie, et qui se prend elle-même pour 
cette Romaine illustre. La physionomie 4t\'w" 
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vrage, depuis les noms jusqu'aux lieux succes- 
sifs de la scène, est tout à fait moderne, con- 

trairemem aux usages reçus, et l'on y sur- 
prend parfois des railleries et des protestationa 
contre les romam romantsifuu. — C'est ensuite k 
Louis d'or poiiliqae et gtiltint ,1690, par Ysarn, 
un des littérateuis qui hantoient les samedis de 
mademoiselle de Scudéry, « garçon bien fait, 
dit Tallemant, qui a bien de l'esprit, et qui fait 
joiimem les vers », — sorte de petit roman sati- 
rique, dont le cadre, souvent remanié depuis, 
otire quelque analogie avec celui du Diable boi- 
teux de Le Sage. Mais l'auteur, malgré quelques 
passages assez piquants et quelques protestations 
qui ne manquent pas de tiardiesse contre les 
voies suivies par Louis XIV en politique et en 
religion , n'a pas su remplir dignement son sujet ; 
!e lecteur perd bientôt l'espérance que les pre- 
mières pages lui avoient fait concevoir, et , au 
lieu d'un roman de mœurs et d'observations 
satiriques, il n'a guère qu'un mince recueil d'a- 
necdoies sans grande portée et de discussions 
peu intéressantes. 

Il faut réunir à la Fausse Ciélic et aux Nou- 
yelles tragi-comiques quelques autres œuvres qui 
s'en rapprochent, surtout les Nouvelles de d'Ou- 
ville, frère du bouffon Boisrobert, et le Gage 
louché, histoires galantes et comiijues, des derniè- 
res années du siècle, attribuées à Le Noble. Ce 
volume est un recueil de récits bourgeois, qui 
souvent ne sont pas sans ressemblance avec 
ceux de Boccace et de la reine de Navarre, 
dont l'auteur a même calqué le plan , comme La 
Fontaine en avoit imité la libre et joyeuse allure 
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dans ses Contes. Les uns sont conçus dans la 
manière espagnole ; les autres sont simplement 
de petits romans d'intrigue, avec une pointe 
de réalisme. Le Noble choisit , avec une prédi- 
lection marquée, ses sujets et ses personnages, 
dans les classes les plus humbles : ce ne sont 
que jardiniers, tailleurs, donneurs d'eau bénite, 
laquais, sages-femmes, etc., qu'il fait agir et 
parler suivant leur condition. J'ai retrouvé dans 
ces pages l'original du fameux drame populaire 
de Mercier, la Brouette du vinaigrier. Les cari- 
catures ne sont pas rares non plus dans le Gage 
touché, qui se heurte même parfois au burlesque, 
et l'ouvrage , qui avoit débuté par des peintures 
plus exactes du monde réel , tombe de plus en 
plus vers la fin dans le romanesque et l'invrai- 
semblance. 

Mais, que le Cage touché soit ou non de 
Le Noble , il y a dans ses œuvres un certain 
nombre de nouvelles qui doivent rentrer dans 
cette étude : telles sont (rangées sous le titre com- 
mun de Les Aventures provinciales), le Voyage de 
Falaiie, nouvelle divertissante; l'Avare généreux, 
nouvelle galante, entremêlée de plusieurs autres ; 
la Fausse comtesse d'Isamberg; sans compter 
beaucoup d'histoires analogues qui font partie 
de ses Promenades. Tout cela est assez vif, 
preste, comique, de couleur moderne et frait- 
çoîse, souvent bourgeoise et famihère. On y 
trouve de l'observation , mais un peu superfi- 
cielle et rarement satirique. 

Ajoutons encore à cette liste , que je voudrois 
faire la plus complète possible , tout en avouant 
bien haut qu'elle ne peut l'être en aucMTVftlï- 
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çon , quelques autres productions d'un genre 
mitoyen, qui se raltachenl, par certains points 
de contact, à la même catégorie , sans y rentrer 
directement. Tels sont le Barbon et la Défaite du 
paladin Javerzac, pièces satiriques de Balzac, 
qui, par la forme et le ton, sont presque de 
petits romans ; le Mamarra de Ménage ; quel- 
ques unes des pages échappées à la pTurae trop 
facile de du Souhait et de Le Pays ; un assez 
grand nombre de facéties ; plusieurs morceaux 
qu'on peut découvrir dans les recueils du temps, 
en particulier dans celui de la Maison des jeux 
(par exemple; les Amours de Vénus, la Relation 
grotescfue, burlesijue, comiaue et macaroniaue, des 
amours et transformations de Vertumite ) ; dans les 
recueils d'Œuvres galantes et à'Œuvres diverses; 
dans celui des Pièces en prose les plus agréables 
de ce temps (par exemple l'Histoire au poète Sibus, 
etc.) ; quelques Nouvelles ou Histoires de Rosset, 
qui , du reste , avoit traduit Don Quichotte; quel- 
ques contes de la Fontaine, d'Hamilton et de 
Sénecé ; enfin toute une série de romans h istorico- 
satiriques, ou, si l'on aime mieux, de satires his' 
torico -romanesques, relatives surtout aux amours 
des grands personnages, et fort licencieuses pour 
la plupart, livrets sortis des officines de Hollande 
pour être débités sous le manteau , et que je ne 
puis passer en revue, parceque cet examen, un 
peu en dehors de mon sujet, m'eniraineroit beau- 
coup trop loin. 

J'ai bien envie d'y réunir le Page disgracié de 
Tristan l'Hermîte , curieuse et romantique auto- 
biographie. Il me parolt fort probable , en effet , 
que l'auteur de Marianne ne s'est pas fait faute de 
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glisser quelques particularités de son invention 
Sans ces pittoresques mémoires ; et ce qui me 
pousseroil à le croire volontiers , c'est que le ré- 
cit a l'air arrangé à souhait pour toutes les exi- 
gences du roman , et que le titre même semble 
renfermer un aveu implicite de l'auteur (ie page 
disgracié, où l'on voit de vifs caracières d'hommes 
de tous tempéramens et de toutes professions'). Du 
reste, s'il n'eût voulu que faire le simple récit de 
'' ' " s et fort intéressantes 



par elles-mêmes, je l'avoue, qui l'empéchoit de 
mettre partout les noms propres, au lieu d'em- 
ployer ces déguisements et ces détours qui don- 
nent à l'ouvrage , quoi qu'on en ait , tome la 
physionomie d'un roman ? Aussi est-ce de ce nom 
que l'appelle, dans sa Bibliothèque françoise , Ch. 
Sorel , qui le range parmi " les romans divertis- 
sans ". Or les scènes de la vie commune et vul- 
gaire, racontées dans le style qu'elles deman- 
dent , se succèdent de fort près dans ces confes- 
sions ; on y rencontre même parfois des portraits 
grotesques et des tableaux de genre tout em- 
preints du vieil esprit gaulois , qui ressemblent 
aussi peu aux tableaux ordinaires des romans d'a- 
lors qu'une toile de David Téniers à une de Le- 
brun, 

Enfin , se técrîeroit-on beaucoup si j'introdui- 
sois à la suite de tous ces noms un nom qu'on 
ne s'attend peut-être pas à trouver en cette 
compagnie, celui de Charles Perrault , qui, du 
reste, dans ses Parallèles, et dans toute la part 

3u'il prit à la querelle des anciens et des mo- 
emes, avoir montré les idées d'un véritable no- 
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valeur littéraire? Les Contes de fées sont du fan 

tique et du merveilleux, sans doute ; mais il arrivisJ 
souvent que ce fantastit^ue et ce merveilleux tieihj 
nent à la réalité familière comme à l'intentio^ 
comique et satirique par les détails : c'est ce c 
étoit déjà arrivé aux fables milésiennes chez I 
anciens , et chez les modernes aux voyages coij 
miques de Cyrano dans la lune et le soleil \ cf 
fiit ce nui arriva également à Perrault. Quicoibi 
que a lu U Petit Poucet, la Barbe-Bleue , le Peâ_ 
Chaperon rouge et Peau d'Ane, c'est-à-dire qui^^ 
conque a dépassé l'âge de sept ans, se rappelle 
ces tableaux d'intérieur bourgeois ou populaires, 
ces scènes de bûcherons , de forêts , de fermes , 
de villages, qui s'y trouvent mêlés, et font de 
ces gracieux contes de petits romans familiers, J 
d'allure na'ive et simple. I 

yAinsi , pour nous résumer en quelques lignes „. I 
le caractère commun à la plupart des œuvres que îl 
nous venons d'étudier est un caractère de protesta- 
tion, directe ou indirecte, réfléchie ou spontanée, 
sérieuse ou plaisante , contre la dignité solennelle 
du genre à la mode , contre la subtilité , l'em- 
phase, l'exagération des idées, des sentiments et 
des personnages. Elles se tiennent plus près de 
la terre, ne dédaignent point les menus détails 
et les peintures vulgaires , entrent dans la voie 
d'une observation plus vraie des mœurs et du 
cœur de l'homme ; en un mot , au lieu de se lan- 
cer dans un monde factice et monotone, toujours 
jeté au moule de ['Aiirée et des Bergeries, elles 
étudient le monde extérieur, surtout le r 
d'en bas, pour en faire le portrait c 
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le monde ■ 
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Tous ces ouvrages , presque sans exception , 
semblent vouloir aussi protester par la ucence 
des détails et la crudité de l'expression contre la 
galanterie précieuse ei raffinée , la langueur dis- 
crète et un peu prude, la quintessence de plato- 
nisme, mise en vogue par d'Urfé : c'est comme 
un ressouvenir du siècle précédent conservé en 
toute sa verdeur par ces esprits rebelles, qui s'ef- 
fraient de voir la littérature s'assouplir sous la 
discipline , la langue se décolorer et pâlir , la li- 
bre et forte sève des joyeux conteurs d'autrefois 
s'effacer devant un jargon prétentieux, affadi, 
tviré. Lieux, héros, aventures, tout y change de 
nature et de ton ; le style lui-même s'assortit au 
fond du roman : moins régulier souvent et moins 
correct, il a, du moins dans les meilleures de 
ces œuvres , plus d'originalité , de verve pitto- 
resque ; il abonde à la fois en hardiesses heu- 
reuses et en trop fréquentes négligences. Bien 
plus, presque tous ces romans offrent les mêmes 
singularités de détail et une physionomie toute 
semblable jusque dans les moindres traits ; c'est 
ainsi que l'on y retrouve fort souvent la préface 
cavalière , poussant la vanité ei le dédain du pu- 
blic jusqu'à l'outrecuidance et foudroyant ceux 
qui auront le front de ne pas trouver leur ou- 
vrage admirable ; mais c'est un ridicule que Scu- 
déry et La Calprenède partagent avec de Lannel, 
Sorel, de Pure ei Subligny, et qui nous semble 
avoir été emprunté à la littérature espagnole , 
alors dans toute son influence, surtout à Monte- 
raayor, Monialvan et Alarcon. Enfm , par un ha- 
sard étrange , un très grand nombre d'entre eux 
sont restés également inachevés : ceue isuiwé. 
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est commune aux Hisioirts coiaiquts de Théo- 

(jhjle et de Cyrano , au Polyandre de Sorel , au 
Roman bourgeois, au Roman comiaue , à la Fausse 
CUlie, etc. 

D'ailleurs, indépendamment du mérite propre 
et de l'inlérÉi littéraire qui les recommandent si 
puissamment aux érudîts et aux simples curieux, 
ces œuvres , dont beaucoup ont à peu près i'at- 
irait de l'inédit et de i'inconnu , méritent encore 
d'être lues et relues, comme d'inépuisables rai- 
nes de renseignements sur les mœurs et les usa- 
ges de l'époque , sur les opinions qui s'y reflÈ- 
leni avec plus de vivacité ei d'exactitude , ei 
pour ainsi dire avec plus d'abandon familier, 
qu'elles ne pouvoient le faire dans des romans 
grecs et assyriens, où la convention laissoit si 
peu de place à l'observation véritable. Comme 
les romans héroïques , et beaucoup plus qu'eux , 
tes romans comiques et satiriques ont presque 
tous une clef, dont la connoissance complète, 
si elle étoit passible et si la plupart du temps on 
n'étoil réduit sur ce point à des conjectures qui 
n'ont rien de certain , ajouteroit beaucoup à leur 
intérât et à leur utilité. Mais , en outre , ils sont, 
pour qui sait les comprendre, une histoire intime 
du XVlle siècle : auteurs, courtisans, villageois, 
cabareiiers, soldats, marquis, procureurs, pe- 
tits héros de bourgeoisie, etc., tout celay parle 
et y agit comme dans le théâtre de Molière. Ce 
sont d'ailleurs presque autant de comédies que 
ces ouvrages : il n'y manque que le dialogue, et, 
sans compter les très nombreux emprunts i l'aide 
desquels nos comiques, et principalement le plus 
grand de tous, se sont ennchis à leurs dépens 
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S~pourroii y retrouver la plupart des types de 
id vieille comédie françoise , de ces masques glo- 
rieux illustrés par Larivey, Grevin, Jodelle, 
Scarron, Tristan, Rotrou , Corneille, et qui cé- 
dèrent la place aux caractères, après avoir |eié un 
dernier et faible éclat dans quelques pièces de 
Molière lui-même. C'est ainsi qu'on peut étudier 
le matamore dans U Baron de Funeste, le pédant 
sous ses diverses faces dans VHistoire comique de 
Théophile , le Francion de Sorel , etc. ; la femme 
J'intngue dans Francion , le valet bouffon dans le 
nieUn du Berger extravagant, etc. 
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i celte longue série de romans comiques 
et familiers du XVlle siècle, le plus important, 
sans contredit, le meilleur, comme le plus ré- 
pandu , est l'ouvrage de Scarron i . On connolt ce 
rieur de bonne foi, ce stoïcien d'un nouveau 
genre, plus fort que celui qui disoiî : " Douleur, 
lu n'es pas un mal » , car sa gaité sembloit dire 
à toute lieure du jour : " Douleur, tu es un plai- 
sir ! 1) Malgré le dédain des critiques de son 
temps, son nom vit encore aujourd'hui, et ses 
œuvres mêmes sont loin d'être mortes ; elles ont 
été conservées par celte bonne humeur naturelle, 
cette naïveté et cette élonnante puissance du rire 
qui rachètent chez lui de si nombreux et de si 
grossiers défauts. Mais, indépendamment de ces 
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qualités qui forment ['essetice même de son génie, 
cet homme, qui sembloit si peu fait, sinon pour 
la justesse , du moins pour la sobriété , la conve- 
nance et la mesure de l'observation , a mérité , 
par son Roman comique, d'être compté parmi 
ceux qui ont le mieux vu et le mieux peint un 
coin de la société d'alors. On !'a surnommé l'Ho- 
mère de la Fronde : on auroit pu le surnommer, 
à non moins juste titre, i'Homére des Ragolms 
et des troupes de comédiens nomades. Son nom 
est resté inséparable du sujet. 

En écrivant le Roman comique , Scanon a eu 
le bon esprit , dont il faut lui savoir d'autant plus 
de gré que cela lui est rarement arrivé , de faire 
. choix d'un sujet qui lui permît d'être en même 
I temps vrai et burlesque , de se livrer à son irré- 
sistible penchant pour la bouffonnerie sans sor- 
I tir de la nature et sans blesser le goût. Vienne 
I en celte matière , faite à souhait , sa verve plai- 
sante, féconde en itails badins, en trivialités 
grotesques et en vives caricatures! Loin d'être dé- 
placée et condamnable aux yeux des bons esprits, 
elle se trouvera , cette fois , en ^rapport si com- 
plet avec les personnages et le fond même du su- 
jet, que souvent l'auteur ne seroit pas vrai s'il 
n'étoit pas burlesque. Le livre n'est bouffon que 
parceque les personnages sont bouffons et doi- 
vent ['être. Scarron lui-même a marqué nette- 
ment la différence tranchée qui sépare son œuvre 
des romans ordinaires de son siècle en qualifiant 
de 1res iérilabkseiirès peu héroïques Qiv. i,ch. 12) 
les aventures qu'il raconte. Très véritables, dans 
le sens littéral et rigoureux du mot, je n'en sais 
rien; cela pourroit bien être, au moins pour 
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l'ensemble des faits, car nous retrouverons les 
origines historiques de quelques uns de ses épi- 
sodes et de plusieurs de ses types ; mais, quoi 
qu'il en soit , très véritables certainement dans le 
sens littéraire , c'est-à-dire très vraisemblables, 
prises dans la réalité telle qu'elle est , non dans 
ce monde de convention où s'agite habituelle- 
ment l'imagination des romanciers. Très peu__h^- 
rm^uMj cela est évident , et ni d'Urfé, "ni Gom- 
berville, ni mademoiselle de Scudéry, n'eussent 
trouvé leur compte dans cette absence presque 
totale de beaux sentiments, d'illustres catastro- 

iihes et de glorieux coups d'épée. Aussi étoit-ce 
à précisément ce qui devoit alors faire condam- 
ner cet ouvrage par quelques faux délicats. « Le 
Roman comique de Scarron, dit Segrais, n'a pas 
un objet relevé; je le lui ai dit à lui-même. Il 
s'amuse â critiquer les actions de quelques co- 
médiens 1 cela est trop bas. n 11 n'est plus né- 
cessaire aujourd'hui de réfuter méthodiquement 
cette accusation. Je ne sache pas qu'on ait jamais 
sérieusement reproché à Molière d'avoir mis en 
scène ses Pierrot et ses Lubin , ses Martine et 
ses Frosine, c6teà côte avec les marquis ridi- 
cules et les bourgeois raisonneurs, non plus qu'à 
Le Sage de nous introduire , avec Gil Blas, dans 
la caverne des voleurs et au milieu des anticham- 
bres où trônent messieurs les laquais. Ce que 
Molière, Regnard , Dancourt, etc., ont pu faire 
dans leurs comédies. Scarron avoit incontesta- 
blement le droit de !e faire aussi dans son roman, 
qui est une vraie comédie. Le titre le dit : Roman 
comiqac, et le titre ne ment pas. Toutes les | 
^^dasses, tous les degrés de la société, sont du \ 
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Imiiiit de ces jmiams, comme Loiûs XIV' 
des Mgou de Téniefs. 

Grtce i cet beureiix chcûi. beureusemort 
oqilohé. le conûque son des eniraillcs du sujet» 
sans eflbns. j'ajodieni même sans burlesque 
p TO fum eiii (fil, quoique j'aie plus haut emploji 
cette expressioR i défaut d'autre plus exacte. Éà 
effet, l'esseîice du buriesqueconstsle, à ngoureu»' 
sèment parler, dans le contraste entre l'élevatkiB 
du sujet et la trh-ialité du style , ce qui n'est point 
ici le cas. Le rire anive naiurellemeni et s^tt 
grimace ; Scarron ne cherche ps à s'égayer aux 
dépens de la réalité des peintures, raremeill 
même aux dépens de la convenance et d'une 
certaine bienséance relative. Un grand nombre * 
des réflexions qu'il intercale dans son récit , sous 
une forme plaisante et sans la moindre préten- 
tion , renferment des traits d'observation ingé- 
nieux et justes. Du reste, comme par un désir 
instinctif de s'élever une fois au moins jusqu'à la 
dignité de l'art , il a su , sans choquer en rien le 
naturel et la vraisemblance , sans la moindre ap- 
parence d'emphase romanesque ou de contraste 
systématique, mais au contraire en une mesure 
discrète et même délicate, introduire dans l'in- 
trigue des parties un peu plus sérieuses, qui re- 
lèvent heureusement ce que le reste pourroit avoir 
de trop exclusivement bouffon. Dès l'abord, le 
comédien Destin, malgré la singularité de son 
accoutrement, nous prévient en sa faveur par la 
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richesse de sa mine; bientôt mademoiselle de 
l'Etoile accroît cette première impression, sans 
■ parler de la figure un peu plus effacée de Léan- 
are. Ce sont là trois rèles qui gardent presque 
toujours la dignité des honnêtes gens, tout en se 
déridant parfais, comme il sied en si plaisante 
compagnie. En outre, Scarron — on ne s'en 
douteroit guère — a mis du sentiment et de l'é- 
motion en certaines pages, par exemple en plu- 
sieurs endroits de l'histoire du Destin , racontée 
par lui-même, et dans le passage où la Caverne 
exprime sa douleur, lors de i'enlèvement de sa 
fille Angélique, qu'elle croit déshonorée. Puisque 
j'ai commencé à indiquer les côtés sérieux de - 
cette œuvre, j'ajouterai qu'on ne sait pas assez 
généralement que de graves questions s'y trou- 
vent soulevées en passant , et résolues autant 
que le permettoit la nature du livre. On y ren- 
contre , entre autres, la théorie du drame mo- 
derne posée en face de la tragédie aristotélique , 
et l'auieur en démontre , en quelques lignes, la 
légitimité, la nécessité même (l,2i)- ^^ même 
chapitre renferme aussi des aperçus justes et fins, 

3UÎ ne manquoient pas alors de nouveauté, ni 
'une certaine hardiesse littéraire, sur une ré- 
forme à introduire dans le roman. Quelques unes 
de ses conversations et quelques uns de ses épi- 
sodes ont aussi des échappées où l'on trouve 
plus de sens pratique et plus de raison qu'on ne 
s'aviseroit d'en demander à ce déterminé bouffon. 
Scarron a eu une fois celte bonne fortune de 
pouvoir révéler complètement les qualités de son 
esprit dans une occasion propice et sous leur 
jour le plus favorable, et, le oonheur du su'^ 
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^M aidant , il est même anivé que cet écrivain , dontl 

^H le vice ordinaire est la vulgarité de sentiment ett 

^H l'incurable prosaïsme , s'est élevé , en quelqui 

I ' 



pages de son monument, au-dessus de ce défaut 
* ■ -a» 



essentiel, qui sembloit complètement insépara* 
ble de toutes ses aéations. i 

Le côté buriesque domine tellement dan» 
Scarron qu'il a éclipsé tous les autres. IlestjuHcsr. 
de remettre ceux-ci en lumière. On trouve dar^ 
ses œuvres mêlées quelques pièces écrites d'un te 
noble, qui, je l'avoue, ne sont pas toujours li 
meilleures. Son épitaphe est un petit chef-d'œu- 
vre de grâce , de tristesse voilée et doucemeitf 
souriante. D'autres morceaux offrent de la déli- 
catesse et du sentiment autant que de l'esprilî 
tels sont, par e.temple , l'épigramme : 

Je vous ai prise pour une autre, et 
la chanson : 

Philis, vous vous plaignez, etc. 
les Stances à la reine : 

Scarron , par la grâce de Dieu , etc 

Quelquefois ses drames , soulevés par le soufH^^ 

du génie castillan , s'élèvent et même alteignento 

un moment de fiers accents qu'on croiroit échap-^ 

Eés â un poète de race cornélienne , non pas , ' 
ien entendu, des plus près du maître (Voyez 
Jodetel, ou le Matlre valet, V, 4), et il en est amsi 
en quelques unes des nouvelles intercalées dans 
le Roman comique, par exemple : A trompeur 
trompeur et demi, où son style a pris de la fermeté 
et de l'élévation. L'auteur du Virgile travesti, de 
celte débauche d'esprit dont le Poussin P ^rle 
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avec mépris dans une de ses lettres, commandoit 
des lableaux à ce même Poussin , qui nous l'ap- 
prend iui-méme en un autre passage de sa cor- 
respondance'. Il est donc permis de dire qu'il 
avoit le sentiment du beau. 

J'ai dit que le livre de Scarron est une comé- 
die : on y retrouve les types et les caractères de la 
scène, et des types supérieurement tracés , dans 
une intrigue un peu décousue et qui forme , pour 
ainsi dire, ce qu'on nomme en style technique 
une pièce à tiroirs, comme il en avertit lui-même 
le lecteur (I, ii). Voici d'abord Ragotin, petit 
bourgeois hargneux, querelleur, enthousiaste, bel 
esprit et esprit fort, très chevaleresque , très ga- 
lant et très empressé près des dames, ardent à se 
poser en champion , mais malheureux en querelle 
comme en amour, personnage ridicule au physi- 
que aussi bien qu'au moral , et sur lequel , si l'on 
me permet ce rapprochement peu classique, sem- 
bleroii avoir été calqué le type populaire de 
M. Mayeux. Voici La Rancune, ce fripon misan- 
thrope, crevant de vanité et d'envie, et néanmoins 

[. R !'3i tmuvé la disposition d'un sujet bachique pout 
M. Scatton. Si les lurbulences de Paris ne lui font poinl 
changer d'opinion, je coinmenceiai celte année à le mettre 
en bon état, n (7 février 1649.) El le 29 mai i6|o; n Je 
pourrai envoyer en même temps i M. l'abbé Scarron son 
tableau du Ravîsstmtnt de saint Paul, n C'est indubitable- 
ment Paul ScartoQ, dont le Poussin parle plusieurs autres 
fais enctire , et avec qui il étoit en relation , notre auteur 
l'ayant rencontré dans son voyage i Rotne, vers 1654. 1! en 
~ ~it dé;l parlé auparavant. Ainsi il écrit {11 janvier l6^ij 



le Scarron lui i envoya son Typhon , el il ijoule 
ois bien que l'envie qui lui est venue lui fdipassi 
Bc goiltâl pas plus ma peinture que je ne gollle son burl 
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exerçant toujours une sorte d'ascendant încoiï- 
teslé par la supériorité de son imperturbable sang- 
froid. La Rappiniére , qui est aussi dessiné de main 
de maître, surtout dans les premières pages, ne 
me paroit pourtant point à la hauteur des précé- 
dents , parce qu'il ne se soutient pas dans le 
caraaère où nous l'a d'abord montré l'auteur. 
Scarron commence par le présenter comme le 
rieur de la ville du Mans, et nous ne le voyons 

Elus g;uère ensuite que comme un coquin penda- 
le, riant peu et faisant des méchancetés peu plai- 
santes. Le poète Roquebnine, avec sa physionomie 
gasconne et ses naïves prétentions de mâche- 
ïaarier, n'est point inférieur, quoique relégué sur 
le second plan. Il n'est pas jusqu'aux rôles tout à 
fait accessoires et secondaires, et que l'auteur n'a 
fait qu'esquisser en courant sans y revenir, dont 
les portraits ne nous arrêtent au passage. Que 
dites-vous, par exemple, decettcgrosse sensuelle 
qui porte le nom caractéristique de madame 
Bouvillon? du curé de Domfront, dont la més- 
aventure est décrite avec une vérité pittoresque? 
de ce grand et flegmatique la Baguenodière, 
curieusement dessiné en deux traits de plume 



I. Les Énidits me paidon. 
ce personnage, le nom bien 

cnmme lai, les mêmes caraaères de force, de (navoute « 
de simplicité d'esprit^ Je sais bien que M. A. Dumas 3 étt 
mil sur la voie par le lype primitif , Tel qu'il esl simplemcni 
esquisse dans les Mémoires de d'Arlagnan, de Siindras de 
Courlili , el sunoul par la ligure historique de M, de Bes- 
mond ; mais setoit-il impossible qu'il se fni souvenu aussi d« 
la BagucDodiète de Scanon , lui qui s'est souvenu de tant 
dechôsa? 



^p Introduction. IJx 

' Tout cela esl, cerles, autre chose que du bur- 
lesque : c'est du comique, sinon très profond et | 
très fin , au moins en général très vrai , plein de ) 
vivacité, de verve et de vie, et ne dépassant ; 
point les bornes. Il est fâcheux (jue celte comédie 
soit quelque peu gâtée par certaines scènes. où se 
retrouve trop le grotesque auteur du Typhon. 
Mais quoi! Scatronne pou voit entièrement cesser 
d'être Scanon, et, même dans ses meilleurs mo- 
ments, il ne faut pas lui demander les délicatesses 
du goût. Ainsi, on rettancheroît volontiers du 
Roman comique l'aventure du pot de chambre , 
pour parler son langage , et quelques plaisante- 
ries quine paraissent avoir d'autre but que d'exci- 
ter le rire pour le seul plaisirdu rire :telssont, par 
exemple , le trait de cet avare qui pousse la lésine 
Jusqu'à vouloir se nourrir lui-même, ainsi que toute 
sa famille, du lait de sa femme (I, i;); l'apparition 
fantastique du lévrier pendant le récit de La Ca- 
verne (11, j), etc. Ne lui en veuillons pas non 
Elus d'avoir, indépendamment de ces moyens 
ouffons, employé souvent dans le Roman comique 
les mêmes procédés que dans le Virgile travesti, 
le Ty/ifton et ses autres vers burlesques, pour exci- 
ter le rire, c'est-à-dire l'intervention fréquente et 
inattendue de la personnalité de l'auteur se mon- 
trant tout à coup derrière ses personnages et à 
travers racrion,—le mélange de quelque réflexion 
comique cousue à quelque passage d'un ton plus 
élevé, — d'une lemarcjue ironiquement naïve aux 
images les plus poétiques , de la solennité gro- 
tesque à la triviahté, etc. Ce sont là les ressour- 
ces ordinaires du genre, dont il a usé largement 
sans doute , mais cette fois sans a' 
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Scamm a dtamé 1 b plupart de ses person- 
nages des noms alKgDdques el expressif , ^ui 
lessaablem à des lobriqneb ridicules : le Destin . 
la Rancune, laCarerne, b Ra[^inière, madame 
Bouvillon. Si on vauloh le lu reprocher comme 
une puérilité de maiivatt goût, il seroît facile de 
le jostJtieT d'une accusation qu'encourroient avec 
lui Racine (le Cbicaneaudes/'/iuiiciira), Molière, 
dans ses farces et même dans ses grandes comé- 
dies (le Trissoiin des Femmet layaales , lliuissier 
Loyal du Tartufe, etc.)- Cet usage, ori^naire 
d'Italie , et assez répandu dans lalîttéralure es- 
pagnole imitée par Scarron , et même dans Don 
QuUhoUc , est génétal dans les romans comiques. 
Du reste , pour ses noms de comédiens , Scarron 
n'a fait que se conformer à une coutume reçue et 
suivie dans la réalité au théâtre ; pour ses per- 
sonnages manceaux, il s'est également conformé 
aux habitudes locales et aux traditions de grosses 

filaisanteries qui avoient cours dans le Maine , où 
e goût de la raillerie à tout propos et des sobri- 
quets ridicules a toujours été répandu. » Les 
noms des personnes transmis par nos vieilles 
Charles, nous écrit M. Anjubaull, bibliothécaire 
du Mans: Maluscunis, Malamasca, Sanguinator, 
Bibe Daas, Frigida Coquim, ne sont pas moins 
caustiques que ceux qu'a inventés Scarron ' . « 

D'auirespourroient reprocher ànotreauieurd'a- 
voir un peu trop multiplié les infortunes de Rago- 
lin, qui sont souvent de la nature la moins rele- 

I. Scatron, comme on lait . avoit habité le pays où se 
'-- ■■ se péné- 
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vée ; mais ces infortunes , qui vont de pair avec 
celles des béros burlesques de tous les autres ro- 



de l'Bpitktlame du comli de Ttiii, pat notre auleur; 
A Vctd;, miiun bien bitit, 
Un joui, CR banne CDmpignie, 
Je mangeai d'un (on gtind saumon, eie. 
Le (hlteau de Vernie, Â i) kilomiuei du Mani, appar- 
tenoiiau comte de Tessé, qui s'iioil marié en iûj8. Il est 
probable que l'épithtiUmt eil de la cn'me année ou i peu 
pite , ce qui prouveioït que dès Ion an moini Scanon éloit 
sut les lieux. Sei èpltiej ï madame de Hauidbn démonirem 
qu'il y «oil encore en ]â^[ et 1645, C'est k celle dcrnièie 
dale que sa protectrice lui ^ït oblsnir un bénéfice, qui ne lui 
est poïni accordé, comme presque tout le mande l'a dit , pat 
H . de Lavaidin, év^ur du Mans, car le prédécesseur de M. de 
Lavaldin sur ce siège épiscopa! ne mourut que ciaq ans apiéi, 
le 1er mai 1648; mais il n'en est pas moins vrai qu'à cette 
date de iëi|; Vahbè àe Lavardin n'étoit pas étranger au 
Maine, qu'il tisitoit souvent, o De quelle nature étolt ce bé- 
néfice et comment eu iguii-il f La qucElion est difficile i iclùi- 
cir pour qui ne coimolt païtil il fond la discipline cicricile et 
les subtfTfuges propres k l'éluder. Station, n ayant jamais eu 
d'un ecclésiastique que l'habil, se sera peul-élre servi d'un 
prjle-nom pour la possession de sa prébende, comme il l'ap- 
pelle. Quoi qu'il en soit, au mois de mars 164a, 11 habiloil 
une des maisons canoniales , coniraliement aux staïuis. Le 
cHaninne Le Comte, qui devoil l'occuper en personne, s'ex- 
cuse de ses retards devant le chapitre, et déclare, le jj mai 
suiranl, qu'il n'a pu aller habiter sa maison dans le délai 
piïscTÎt, parceque M. Scarron , en partant, y a laissé son 
valet malade, mais qu'il y couchera la nuit prochaine, " 
iLeinede M. Anjubauli.) Scanon demeuroiiau Mans, place 
Saml-Micliel , 1. La maison subsiste encore, et une rue de 
la ville potte son nom. Le musée communal possède ij ta- 
bleaux suitoile, d'environ un mètre carré de superficie, de 
peinture fort médiocre, quoique de composition asseï bonne, 
ffuvte d'un artiste dont on ignore le nom (on dit qu'il s'ap- 
peloii CouloD ou Coulomme), et représentant des sujets tirés 
du RomM comiijuc. Il subsiste quelques dépendances ilvit.t\i- 
teau de Vernie, entre autres up pavillon qu'on '*'■ " 
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mans du même genre ', recitreni tout à fait dans 
le rôle du personnage, et servent à en mieux 
marquer le caractère , à en compléter la pein- 
ture ; il est fâcheux seulement qu'au moins en 
un endroit Scarron ait dépassé la limite du rire 
et poussé la plaisanterie jusqu'à la cruauté, quand 
il nous montre Ragoiin renversant sur lui les ru- 
ches et tout couvert de piqûres. 

Ces farces, d'ailleurs , ces grêles de coups et ces 
avalanches de taloches , qui pourroient sembler 
revenir trop souvent, Trouvent, aussi bien que 
les noms ridiculement expressifs dont nous ve- 
nons de parler, leur justification dans les mœurs 
et coutumes des Manceaux dkflors , — car Dieu 
me garde de médire des Manceaux d'aujourd'hui ! 
D'une part , la jovialité , le gros rire , l'amour du 
plaisir, les bons toars de tout genre ; de l'autre , 
les querelles et batailles continuelles, étoient leur 
fort. Nous voyons la police locale obligée d'in- 
tervenir souvent dans l'un et l'autre cas. Ainsi , 
« un chanoine , ayant représenté une farce scan- 
daleuse le jour de Pâques , est puni par le cha- 
pitre , qui fait jurer à ses confrères de ne plus fré- 
quenter les cabarets ni les brelans. — Dans la 
cathédrale, on donne permission, pendant l'of- 
fice de la Pentecôte, de jeter du haut de la voûte 
une colombe et des fleurs; mais on défend de 
lancer de l'eau et des poulets. Sur la place du 
Cloître, devant la maison même de Scarron, i! 
faut certains jours laisser à sec la coupe de la 

qu'on appelle encore pîirfoiE le Pavillon du Roman comique, 
el qui Tenfeimaic les lableaui donl nous venons de parler. 

1 . Cf. L'Honensius de Francion, le Lysîs du Berger extra- 
reganf, le Nlcodème du Ramdn bourgeois, Mc. 
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toniaine, afin d'éviier [es insolences que se per- 
melient les valels , etc.. Lisez sur une carte de 
JailloI ou de Cassini les noms anciens des loca- 
lités, et recherchez-en le sens à l'aide d'un lexi- 
que roman , de toutes parts vous trouverez des 
souvenirs de plaisir, de faits licencieux ou tur- 
bulents... Quant aux distributions de coups de 
raquettes , de soufflets et de claques, Scarron ne 
les a que médiocrement exagérées. » Partout 
les disputes se terminent le plus souvent par des 
voies de fait. " Les archives du Mans sont pleines 
de récits concernant des églises , des cimetières 
et d'autres lieux consacrés , qui ont été déclarés 
poilus par suite de coups d'épée ou d'arquebuse 
qui s'y sont donnés et reçus. Dans les assemblées 
publiques , au milieu même des cortèges officiels, 
il n'étoit pas rare de voir surgir de violents dé- 
bats au sujet des préséances. Un honnête avocat 
du Mans, dont j'ai les Mémoires du temps même 
de Scarron , raconte comme un fait qui n'a rien 
de très étonnant que , se promenant un jour sur 
la place des Jacobins avec deux demoiselles, 
dont l'une étoit sa maltresse, un chanoine se per- 
mit de relever la coiffe de l'une d'elles. « Je fus 
obligé de lui donner un soufflet ■> , dit l'avocat. 
C'étoit, à ce qu'il paroît, le plus juste prix. Le va- 
let d'une certaine dame noble se crut obligé d'in- 
tervenir et de prendre aux cheveux le galant dé- 
fenseur, qui fut littéralement traîné sur la place. 
Hâtons-nous de dire que le chanoine fut puni par 
ses supérieurs et que le valet alla en prison. — 
Les grands seigneurs du pays învenioieni ou im- 
portoient, la plupart, des exemples de ce genre, 
avec les développements et les variantes propor- 
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lionnes â leur moyens. Les Lavardin ' n'éioient 
pas !es moins industrieux, ou du moins ils se 
metloient peu en peine de changer cei état de 
choses* (V. Tallemant des Réaux). » Aussi les 
Statuts conira fixantes sont-ils sans cesse renou- 
velés. Du reste, on sait quel rôle les coups de 
bâton , par exemple , jouoient alors dans les re- 
lations de la vie sociale. 

Un critique a reproché à Scarron, comme un 
des plus graves défauts du Roman comique , d'y 
avoir fait preuve d'une observation trop générale, 
dont la plupart des traits , ne portant pas avec 
eux un cachet particulier de vérité locale , pour- 
roient aussi bien s'appliquer au Paris du temps 
qu'à la province. Rien que par ce qui précède, 
on voit combien ce reproche est peu fondé. On 
peut dire que les mœurs dont il s'est fait le pein- 
tre ont le caractère essentiellement provincial, 
par contraste avec Molière, qui est le peintre des 
mœurs de Paris. La province, et le Mans en par- 
ticulier, quiétoil alors à trois journées de marche 
environ de la capitale, offroit par là même plus 
de caractères tranchés, de types originaux et in- 
digènes,* qu'aujourd'hui. 

Comme beaucoup des œuvres que j'ai passées 
en revue dans la première partie de cette No- 
: tice , le Roman comique tombe par endroits dans 
' la satire ; il ne fiiit pas l'épigramme et la parodie, 
', même littéraire , qui se trahissent dès les pre- 
mières lignes. J'ai relevé dans mes notes plu- 
sieurs traits malins de l'auteur — beaucoup moins 
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nombreux toutefois que dans le Roman bourgeois 
de Furetière , et surtout dans ie Berger extrava- 
gant de Sorei — contre les invraisemblances ei 
les ridicules des romans clievaleresques ou héroï- 
ques. Mais, outre ces épigrammes de détail, il 
y en a une plus générale répandue dans tout le 
corps de l'ouvrage et qui en fait l'essence même. 
Plusieurs des personnages du Roman comique 
semblent conçus et tracés dans un sysiéme de 
parodie : La Rancune est le traître , le Canelon 
du livre ; Ragotin est la charge du héros galant 
et valeureux , du chevaleresque servant des da- 
mes ; les grands coups d'épée sont remplacés 
par de grands coups de pieds et de poing, etc. 
■ Mais voyez la contradiction ! Tout cela n'em- 
pêche pas l'auteur de tomber, comme la plupart 
de ses confrères, dans deux ou trois des défauta 
les plus habituels aux romans dont il se moque: 
car, sans parler de Quelques longues conversa- 
tions, il a intercalé dans son roman quatre nou- 
velles et l'histoire de Destin, qui s'interrompt et 
se reprend à plusieurs reprises. Ces récits , trop 
nombreux, sont amenés brusquement, sans lien, 
sans préparation , sans rentrer en rien dans l'ou- 
vrage; en outre, ils ont le lort de se ressembler 
presque tous par le fond , et quelques uns d'exi- 
ger une attention très soutenue, si l'on veut ne 
se point embrouiller dans cette intrigue enche- 
vêtrée et un peu confuse '. Toutes ces histoires, 
3ui ne sont même pas des épisodes, pojvoient 
'autant mieux se retrancher, au moins en par- 



s'agil de l'cnlivcmail ie madcmoïielle de Suldagn? i 
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lie, que le roman proprement dit, assez court 
pai lui-même , ne comportoit pas de si longs et 
de si nombreux hors-d'œuvre, loul à fait en dis- 

f proportion avec l'ouvrage , dont ils ralentissent 
a marche. C'est là que s'est réfugié l'élément 
romanesque , bien que l'écrivain comique s'y tra- 
hisse toujours à quelques phrases, sous ce fouillis 
d'aventures et ces étranges imbroglios à l'espa- 
gnole , qui les font ressembler à des Iragi-comé- ■ 
dies de Roirou, de Scudéry ou de Boisrobert. I 

Du reste , une considération à laquelle Scar- 
ron n'a sans doute pas expressément songé peut 
servir à justifier ce mélange de l'intrigue à l'ob- 
servation , fait dans une mesure , avec une con- 
venance et uUi bonheur plus ou moins contes- 
tables. D'une part, la vie de salon au XVIIe siè- 
cle , l'usage des réunions et des coteries avoiem 
dû naturellement amener l'emploi et accréditer 
l'usage de ces continuels récits, comme celui 
des longues conversations; de l'autre, on étoit 
encore trop près des grands romans romanesques 
pour se plaire aux romans d'observation pure el 
simple , débarrassés des fracas d'une intrigue 
curieuse et embrouillée ; il falloit faire passer 
l'élude de mœurs sous le couvert de ces. aven- 
tures auxquelles on avoit habitué les lecteurs. 
C'est ce que ne fit pas Furetîère dans le Roman 
hoargcois : aussi ce dernier ouvrage, malgré le 
nom . l'esprit ei la malignité de l'auteur, eut-il 
peu de succès , tandis que le Roman comique de 
Scarron en eut beaucoup. Il est vrai qu'on peut 
encore indiquer une autre raison peut-être de 
celte différence de succès. Le roman de Fu- 
retiÈre s'est astreint à observer simplement la vie 
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privée et les mœurs bourgeoises de la famille ; I 
il a voulu se renfermer dans le cbxé intime et / 
domestique, se donnant Ion ainsi, non pas, je j 
suis loin de le dire, aux yeux de la postérité, ' 
mais aux yeux des lecteurs du jour, curieux d'é- 
motions plus vives, de sujets moins connus, de 
lableaux plus variés. Scarron, au contraire, 
comme l'auteur de Francion, quoiqu'à un moin- | 
dre degré, s'en tînt surtout à ce côté des mœurs 
qui prétoit le plus â l'aventure, au burlesque, à | 
la parodie ; son observation court les ttipois, les 
auoerges, tes théâtres, les grandes routes, au \ 
lieu de demeurer au coin du foyer. Tout en res- i 
tant juste et vraie, elle est plus en dehors, parla 
nature même du sujet. 

Quant au style du Roman comiijae, il est vif et 
d'une rapidité singulière; il va sans appuyer, 
mais en marquant d'un mot caractéristique les i 
hommes et les choses qu'il veut peindre. Ce style 1 
ne respire pas, tant il a hâte de courir au but , I 
bien autrement net et précis que celui des romans 
de mademoiselle de Scudéry. Malgré ses négli- 
gences et ses incorrections, li a plus de prestesse, 
moins de lourdeur et d'embarras dans les tour- 
nures. La langue de Scarron est remarquable par 
le naturel, le trait, la rapidité, la clarté même 
en général, sans avoir une force ou une éléva- 
tion qu? ne comportoient ni le genre choisi, ni 
le talent de l'auteur; elle est en progrès sur celle 
de beaucoup de contemporains, du moins parmi 
les romanciers. Pour mieux en apprécier le mé- 
rite , il ne faut pas oublier que te Roman comique ' 

i, La prtaùirf panie est de i6t i ; la dcLixiénie ne parut 
qu'en iâ|7i mais le privilège est de 1(j!4. 
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précéda les Provinciales, dont la première ne 
parut qu'en 1656. Tout cela explique son légi- 
time succès. Au reste, chaque production de 
Scanon étoit fort recherchée, à cause de sa bonne 
humeur ', et, après la parodie des poêles dans 
ses vers burlesques, on devoit Être curieux de 
voir la parodie des romanciers dans ce livre. 
Généralement , et c'est là un éloge qu'il ne faut 
pas omettre en parlant de Scarron et d'un roman 
comique, il n'a pas cherché à être plaisant aux 
dépens rie la décence, et, sauf en d'assez rares 
endroits, son ouvrage est relativement écrit sur 
un ton convenable. La seconde partie surtout , 
composée après son mariage ', se ressent, tout 
le monde l'a remarqué, de l'heureuse influence 
de madame Scarron. Il faut se garder pourtant 
d'exagérer la portée de cette remarque , car c'est 
dans celte seconde partie que se trouve l'épisode 
de madame Bouvillon; mais on y trouve moins 
de trivialités grotesques, de plaisanteries peu 
ragoûtantes, et même le style est meilleur et 
renferme moins de termes anciens et passés. En 
effet , au témoignage de plusieurs contemporains, 
en particulier de Segrsis ÇMém. anecd., Il, p. 84, 
85 ), sa femme lui servoit à la fois de secrétaire 
et de critique , et son influence est visible aussi 
dans les poésies de Scanon venues après son 
mariage. 

I. Voit U Burlfiqai mûladi, au tel Calporlleurs af/lîg/s, tte. 
Piris, Loyson. ]6iSo. 

1. ScartoD épousa Françoise d'Aubigné, non en ic;|ooa 
liS| [< f^omme beaucoup l'onl dil, mais en i<î|i. Cène date 
meparall solidement élabiie par une noie de M. Walckenaët 
[MimoiTii dt maiixmt dt Strigaé, 2, p. 447J. 
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Suivant Ménage , l'ami de l'auteur, le Roman 
comique est le seul de ses ouvrages qui passera 
à la posiérité ; le savant homme va jusqu'à lui 
appliquer solennelienient, trop soleunellemenl, 
le vers de Catulle : 

C anescet secul isinnumerabilibus. 
Boileau lui-même, le sévère, rirréconciliable 
ennemi du burlesque et du mauvais goûi, qui 
gourmandoit si vertement Racine de sa foiblesse 

3jand il le surprenoil à lire Scarron , exceptoit , 
il-t>n , le Roman comique de son anaihème. Les 
hommes les plus graves et les plus éloignés, par 
élat comme par esprit, de si frivole matière , le 
lis oient également, par exemple Fléchie r, comme 
on le voit par un passage de ses Grandi-Jours, 
oEi il compare à la troupe de Scarron une bande 
de méchants comédiens qui viennent jouer à 
Clermonl pendant les assises'. Le public en 
masse ne fît que ratifier l'impression de ces amis 
devant lesquels i! essayait son ouvrage , comme 
'Û disoit lui-même , et qui en rioient de tout leur 
GŒUr. Le Maine , surtout , préparé à cette lecture 
par ses mœurs et ses goûts particuliers, ainsi que 
nous l'avons vu , accueillît avec empressement 
le Roman comiifue comme une continuation per- 
fectionnée des vieux et libres conteurs qu'il ai- 
moit , d'Eutrapel , de Bonaventure Des Periers, 
qu'on lisoit beaucoup au Mans, et surtout de son 
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Conte d'Alsinois (Nicolas Denisot). II est mal- 
heureux seulement que l'inachèvement de l'ou- 
vrage nous empêche de prononcer un jugement 
définitif, en ne nous permettant pas de pouvoir 
bien apprécier l'ensemble des aventures , leur 
rappoiT harmonieux, leur but tinal et la façon 
dont elles se dénouent, sans parler de l'intérêt 
de curiosité qui demeure en suspens : u On auroit 
su, dit Sorel , s'il n'auroit pu empêcher que son 
principal héros ne fût pendu à Pontoîse, comme 
il avoit accoutumé de le dire, a {Bibi.fr., p. [99). 

Entre toules les questions que soulève le Ro- 
mnniomique, celle de ses origines est une de» 
plus importantes ei des plus négligées. On savoit 
Lien que l'ouvrage montroit de loin en loin , 
surtout dans ses nouvelles épisodiques , les tra- 
ces de cette littérature espagnole où l'on puisoil 
si largement à cette époque, Scarrontout le pre- 
mier; mais jusqu'à quel point avoit-il imité ou 
traduit, soit dans ses nouvelles, soit dans le 
reste de l'œuvre? Qu'avoii-il pris et où avoit-il 
pris ? Quelle étoit sa part d'invention et d'ori^- 
nalilé dans l'ensemble comme dans les détails ? 
Touies questions qu'on laissoit sans les résoudre, 
et qui pourtant devroient être résolues aussi net- 
tement que possible en tête d'une édition sé- 
rieuse du Roman comii^ui. 

Et d'abord, le chef-d'œuvre de Scarron est-il 
imité dans son plan et sa conception générale , 
et notre auteur esl-il redevable à d'autres de 
l'idée-mère de son livre ? — A notre avis , le sujet 
est bien à lui. Peut-être , quoique le souvenir ne 
s'en soit pas conservé dans le Maine, lui a-t-il 
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été inspiré par des aveniures réelles ' , sur les- 
quelles 3 brodé, comme sur un thème choisi à 
souhait, son imagination aventureuse et riante; 
peut-être avoit-î! rencontré, pendant ses voyages 
et son séjour au Mans, cette troupe d'acteurs 
nomades immortalisée par lui ? Probablement 
même tous ces types , si vrais et si plaisants , 
lui avoient été fournis par des originaux en chair 
et en os, dont on peut encore aujourd'hui re- 
trouver quelques uns dans l'histoire ; — ce qui 
sulfiroit à prouver la personnalité de son inspi- 
ration et à écarter l'hypothèse d'un travail d'imi- 
tation étrangère, comme celui (ju'il a fait dans 
ses comédies. Ainsi le peiit Ragotm n'est autre que 
René Derîisot, avocat du roi au présidial du Mans, 
mon en 1707, comme nous l'apprennent les chro- 
niqueurs du pays , entre autres Lepaige , dans 
son Dictionnairi du Maine. Le marquis d'Orsé , 
dont il est parlé en termes si magnifiques au cha- 
pitre 17 de la seconde partie , paroit Être !e 
comte de Tessé , avec qui Scarron s'étoit trouvé 
en rapports excellents , et dont la physionomie 
répond bien au portrait tracé par notre auteur. 
Suivant une clef manuscrite trouvée par M. Paul 
Lacroix dans les papiers non catalogués de l'Ar- 
senal, et que nous donnons sous toutes réserves', 
la Rappinière seroit M. de la Rousselière, lieu- 

t. Pir exemple, le Segrahiana nous indiqua !e nom du 
peisonnage dont une aventure a inspiré à Suiton l'Idée du 
chap, 6 de ii ne parue : M. de Riindé , receveur des diïd- 

I. Nom en garantissons d'autant moins l'authenticité, (]ue 
nom en ignoiom l'oriKine, et que, du reste, les traditîorî 
locale] sont muettes 
■*■ pu nous traïuine 
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tenant du prévôt du Mans; — le grand !a Bague- 
nodière , le fils de M. Wlon, avocat au Mans; — 
Roquebrune, M. de Moutîères, bailli de Tou- 
voy, juiidiction Je M. l'évèque du Mans; ^ 
enfin Mme Bouvillon seroît Mme Bautru, femme 
d'un trésorier de France à Alencon, morte en 
mars 1709, mère de Mme Bailly, femme de 
M. Bailiy, maiire des comptes à Paris, et grand- 
mère de M. le président Bailly. Scarron, pendant 
qu'il jouissoii de son bénéfice au Mans , avoit eu 
probablement des démêlés avec toutes ces per- 
sonnes, et il s'en vengea en les mettant dans son 
roman. Placé dans une position équivoque , ai- 
mant à railler les provinciaux, peu endurants de 
leur nature , il n'est pas étonnant qu'il se soit 
fait des ennemis et qu'il ait voulu s'en venger 
à sa manière. Il a introduit également dans son 
œuvre, sans déguisement, un certain nombre de 
personnages historiques , locaux et contempo- 
rains, qui, il est vrai, n'y,jouent pas un rôle 
proprement dit et n'y sont mentionnés qu'en 
passant, mais qui sont, pour ainsi dire, autant 
de liens rattachant son roman à la réalité ' : ici 
c'est le sénéchal du Maine , baron des Essards ; 
là , ce sont les Portail , famille célèbre dans la 
magistrature*) etc. 
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^ Il n'y a rien là , évidemment , que de françois 
par le caractère , rien que d'original et de simple 
ei franche venue. Je sais bien qu'on a prononcé, 
à propos du Roman comique , le litre d'un ouvrage 
d'Auguslin Rojas de Villandrado , El viaije enlre- 
ienido, vrai Roman comique espagnol, roulant, 
lui aussi, sur les troupes ambulantes de comé- 
diens, racontant leurs tournées en province et 
leurs aventures , les suivant de stations en sta- 
tions, nous les montrant dans leur intérieur, dans 
leurs habitudes intimes, peignant leurs mœurs, 
leur misère et leurs vices. L'auteur de ce livre 
curieux, qui r.'a jamais été traduit en françois, 
homme expert, chevalier du miracle, comme on 
l'appeloii, caustique, insouciant, aventureux, 
vieilli lui-même sur les planches, étoit bien ce- 
lui qu'il falloit pour écrire cette histoire. Le 
Voyage amusant (ou plutôt le Voyage où l'on 
s'amuse) de Rojas parut pour la première fois en 

des pièces el des archives locales. Ainsi il met en scène le 
cui* de Dnmfronl; pi le curé de Domfronl éloit alors Michel 
Gomboust. (ils du sieut de La Tousche, Il est peu probable 
que ScanoD, qui l'arréle assez lou^emetit i celte charge 
bouffonne, ail employé sne dàîgnalion si clalie et si com- 
prumettanle d'une manitie vague, sans imenlion et au ha- 

comiqu^. 

Que son portrait soii liifèle, qu'il n'ait point cédé au plaisir 
de la caricatuie ou à l'attraïl de quelque vengeance bucles- 

Îuc, c'est une autre affaire, et ie suis loin de vouloir juiet 
E son innocence. L'abbesse d'Estival, qu'il introduit plus 
loin avec ion dîrecieur Gifloi, ttoit alors Claire Nau, qui 
gouverna la maison d'Estival en Chamie de 1627 à idbo. Le 

Stévàl dn Wans, qui avoit épousé une Portail (Il , 16). doit 
le Daniel Neveu , prévfil ptovincial du Maine , qui épousa 

Muie Potuil en 1616. 
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i6oj. Tout ouvrage espagnol étoit alors connu 
aussitôt , iu et exploité avec une promptitude 
extraordinaire, de ce côté des Pyrénées; queU 
quefois même, on en a des exemples, traduit 
sur un manuscrit avant d'avoir été imprimé en 
Espagne. Il est donc probable que Scarron con- 
noissoit le livre de Rojas , et il est très possible 
aussi que ce livre lui ait inspiré l'idée de son ro- 
man ; mais , en vérité , c'est tout ce que l'on 
peut admettre , ei , si l'imitation a eu lieu , elle 
est tellement libre , elle a si bien dévié de son 
point de départ pour entrer dans une voie tout 
à fait personnelle et sulgencris, que le Roman 
comique est tout au plus un pendant , et n'a 
rien d'un calque ni d'une copie. Il se rencontre 
pourtant avec l'ouvrage de son devancier en 
quelques légers points de détail que j'ai notés 
au passage: mais ce sont de ces rencontres va- 
gues que oevoit forcément amener la ressem- 
blance générale du sujet, ei qui disparoissent 
dans la diversité du style, du plan et de t'intri- 
gue. Le Roman comiijiu, en effet, bien supérieur 
en somme au Voyage amusant, est surtout écrit 
sur un ton complètement différent de ce dernier 
livre, que M. Damas Hinard a pu prendre pour 
base principale d'un travail fort sérieux sur le 
vieux théâtre de la Péninsule'. 

Quant aux quatre nouvelles espagnoles inter- 
calées par Scarron dans le corps de son roman , 
suivant l'usage de l'époque , c'est autre chose. 
Là , l'imitation , la traduction même, étoient telle- 
ment flagrantes à la simple lecture et si peu dé- 

f. tianiteur de i8|}. 
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guisées ' que le doule ne sembloît guère per- 
mis ; seulemeiH , dans une littérature aussi luxu- 
riante et aussi peu connue que la littérature es- 
pagnole , les recherches dévoient être naturelle- 
ment longues et pénibles , et c'est pour cela sans 
doute que personne ne les avoit faites jusqu'à 
présent, ou que personne du moins n'y avoit 
réussi. Le récit circonstancié de mes propres ex- 
cursions intéresseroii peu les lecteurs; aussi me 
bomerai-je à en constater le résultat. 

A force de fouiller dans l'inextricable et touffue 
végétation du théâtre espagnol, j'éiois parvenu, 
aidé par quelques indications bienveillantes, à 
retrouver dans Lope de Vega , dans Calderon , 
dans Moreto , dans Tirso de Molina, les premiè- 
res traces et les premiers germes, à ce cju'il me 
sembloit, des nouvelles au Roman comttjue, et 
i'allois me résoudre à croire que Scarron, faisant 
des frais d'invention assez larges , avoit trans- 
formé les pièces en récits , ce qui avoit souvent 
lieu alors, quand M. de Puibusque me signala , 
dans un livre rare de don Alonso Casiillo Solor- 
zano , — hs Alivios de Cassandra (_les Délasse- 
semenisde Cassandre), Barcelone, i640,in-i2, — 

I. Scanonva même jusqu'à dite, avant VAmanttinvisiblt : 
n Je m'en vïÏs yduj conter une histoire tiiic d'un livre a- 
pagnol qu'on m'a envoyi de Paris n, e[ avant le Juge ic se 
propre taate IRoni. coin.. M, 14) :n 11 lut... une hisloriette 
qéStrtoit traiaitiitl'tipagnoi. que vous allci lii; dans le sui- 
vant chapiltcn Maïs il est vrai que ces seules paroles neseioienl 
poinl une preuve : cai. i la ngueur, elles pourroient n 
qu'une petite superctierie destinée i mctlcc ses nouvelles 
lapiotrcllon de la vogue. Auchapilie 2J delà pier 
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iMASriMée Cit aHin. apioe de décanè- 
roi) i-ché des Amnras ie Dûu . de don PeA« 
Castro j Aima, et pem-étTc aussi da Pau foJar 
(Pour loiu) de Montalvan, cumieiitM cmi] m»- 
vetles e1 une comédie. L'anlcsr, poàK, lûstoriea, 
et surtout romancier distingua dans le genre en- 
joué et picaresque , a iaii d'autres ouvrages , de 
valeur et de succès divers. Ses Matss ont été 
traduits en i68{ et i68f parVanel 'les Diver- 
tissements de Cassandre et de Diane , ou les Nça- 
velles de Casiiltoetde Taleyro}. En jetant les yeux 
sur ce livre, qu'avoit bien voulu mettre à ma dis- 
position le savant auteur de VHistoire comparée 
des lillératares espagnole et française, je vis que 
ce n'éloit pas seulement le titre qui se ressem- 
bloi[ des deux pans, mais le récit complet, et 
que Scarron s'étoii à peu près borné à ie met- 
tre en françois , sans même se donner !a peine 
de changer les noms des personnages. Ce n'est 
pas tout. Quelle ne fut point ma surprise de dé- 
couvrir, dans le reste du même volume , les ori- 
ginaux de deux autres nouvelles du Roman co- 
miifw, traduits par Scarron avec aussi peu de 
gêne, et à peu près aussi littéralement! Il est 
évident qu'en [646 , époque vers laquelle, se- 
lon toute probabilité , il commença la composi- 
tion de son Roman comique, il avoit entre les 
mains ce livre récent, qui lui avoit plu, et qu'il 
avoit trouvé commode d'en détacher les trois 
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premières nouvelles pour les faire raconter à ses 
personnages , au lieu d'en inventer lui-même ou 
de les réunir dans un recueil à part. 

Maintenant procédons par ordre , et avec un 
peu plus de détails. L'Amante inyiiibli{Roni. com., 
I, 9) est simplement traduite, avec intercalaiLonde 
quelques phrases burlesques, de la troisième nou- 
velle des Almos de Cassandra, intitulée : Los Efec- 
tos que haze Amor . Que le sujet de celle nouvelle 
soit ou ne soit pas de Solorzano lui-même, je n'ai 
point à m'en préoccuper ici . Quoique ia littérature 
espagnole compte à bon droit parmi les plus origi- 
nales de l'Europe , il n'en est pas moins vrai que 
Solorzano, el beaucoup de ses contemporains, 
Cervantes, Salas Barbadillo, Juan de Timoneda, 
Tirso de Molina, etc., avoient largement puisé 
dans les productions de l'Italie. Mais il me suffit 
d'avoir retrouvé l'origine immédiate, sans vouloir 
remonter à l'origine primitive : la question des 
sources premières en littérature est encore plus 
incertaine et plus obscure que celle des sources du 
Nil. — Il est possible, probable même, que le 
théâtre espagnol, qui a touché à tous les sujets , et 
à qui celui-là devoit particulièrement plaire , l'ait 
également traité. Du reste, Calderon a fait la 
Dama, duende {i6î^) , imitée par Douville sous 
le titre analogue de l'Eiprit follet {1642)' , où on 
trouve, il faut l'avouer, fort peu de ressemblance, 
sauf en un ou deux points de minime importance, 
avecla nouvelle de Scarron'. Calderon a fait éga- 



, pièce qui 3 éié tUe-méme imliée pai Hauterodie 
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lement,en i6^^,elGilanfajitiisma;LofK.la Dîî- 
crttJ enamorada ; enim, Tirïode Molina, la Celosa 
de si misma . dont les titres sont en rapport avec 

celui de V Amante invisible. 

A trompeur trompeur et demi ;l, î2) n'est autre 
chose, comme ie l'ai dit plus haut, que la deuiûëme 
nouvelle du mèuie livre. Mais je dois mentionner, 
en outre, comme ayant pu influer aussi , quoique 
de beaucoup plus loin , sur Scarron , quelques piè- 
ces de ihéàlrc:7'ri]mpflrjJ*/fln/e', de Moreio, à qui 
notre auteur a également emprunté et Marques de 
Cigarral, pour en faire Don Japhet d'Arménie; Cau~ 
leù contra caatela, de Tirsode Molina, et Fineza 
contra fineza, de Calderon. 

Le! Deux Frères rivaux (II, 19) constituent un 
sujet qu'on trouve souvent traité dans notre théâ- 
tre de la première panie duXVIIesiècle, époque 
où nos auteurs prenoient à pleines mains dans la 
littérature espagnole ; et par cela seul sa tîlia ■ 
tion se trouvoit clairement désignée. Beys a don- 
né en 16^7 Céline, ou les Frères rivaux, tragédie; 
Chevreau, en 1641, les Véritables Frères rivaux, 
dont le sujet a quelque analogie générale avec 
celui de Scarron; Scudéri, en 1644 , Arminias, 
ou les Frères ennemis, etc. La nouvelle de Scarron 
est la traduction libre, mais oii !a plupart desnoms 
sont restés les mêmes, du premier récit des Ati- 
vios de Cassandra, intitulé : La Confusion de ana 

loil donc CM auteur, el, par conséquem , ii est possible qne, 
dans son Esprit folUi, iVaii un peu songé aussi i U troi- 
sième nouvelle des Alivioi; 

l. Maïs ii fjudroil que cette plke, qui, [eaoi], 1 été 
imprimée seulemenien 16(4, eût couru manuscrite plusieurs 
aanéei ivant sa publication. 
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noche. Ceux qui ont lu le récit de notre auteur 
comprendront, en se rappelant la confusion qui 
se fait enire les deux frères, la nuit , dans le jar- 
din de don Manuel, pèredeleurcommuneamante, 
comment la nouvelle espagnole peut porter cette 
étiquette, si différente de celle de la nouvelle fran- 
çoisequi en est tirée. N'oublions pas non plus que 
Moreto a donné au théâtre ia Confusion de un 
jardino, dont le titre indique aussi une certaine 
ressemblance de sujet. Enfin on trouve dans un 
recueil de Novelas moraks de don Diego Agreda 
y Vargas d Hermano indiscrelo, ou, comme dit 
Baudouin, dans sa traduction (1621), ie Frère in- 
discret, ou Us Malheurs de lajatousie; mais la res- 
semblance s'arrêteâ peu prés là, malgré quelques 
personnages du même nom. 

Reste le Juge de sa propre cause (1 1 , 1 4), qui , 
cette fois, n'est pas tiré au livre de Solorzano. Au 
premier coup d'œil, même avant de l'avoir lu , 
l'origine espagnole n'en sauroit être douteuse pour 
qui se rappelle /e Médecin de son Honneur , le Ceè- 
lier de soi-même, et tous ces titres par rapproche- 
ments et par antithèses que cette littérature affec- 
tionne. Lope de Vega a fait el Juez en su causa 
(y. Las comedias det famoso , etc., in-4, dern. 
vol., Bibl. imp.) ' ; mais la source immédiate de 
la nouvelle de Scarron doit être cherchée ailleurs : 
c'est le 9e récit des Novelas exemplans y amorosas, 
sorte de décaméron dû à la plume de dona Maria 

I . It îiouvc aussi , paimi les piècïs d« Csideion , El 
gran principe di Fez , dont plusieurs personnages potlmt 
îei même] noms que ceux de Scaiion, et doni l'aciton se passe 
lU M»roc, comTne dans la première partie du Juge de sa 
propre cause et dan beaucoup d'autces diunes espagnoli. 
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de-Zayas (Barcelone, Joseph Giralt ; l'approbation 
esi de juin i6;4) : el Jun de su causa. Scarrona 
fait plus qu'imiter un modèle; sauf quelques inter- 
versions et quelques légers changements, portant 
soit sur les noms, soit sur les détails, qu'il modifie 
au goût du pays et de l'époque , il s'est borné à 
traduire, et souvent avec la plus complète exac- 
titude. 

Voilà ce que Scarron a pris à l'Espagne dans 
son Roman comique ; tout cela , je crois , sauf le 
Voyage amusant, n'avoit encore été signalé nulle 
part. On y pourroîl joindre peut-être quelques 
courts passages, quelques réflexions, oEi l'on re- 
trouve tantôt une phrase du Nouveiartdramaùqae 
de Lope, tantôt un ressouvenir de Don Quichotte ',. 
dont il parle plusieurs fois, du reste, dans son Ro- 
man, et dont les épisodes de la première partie sur- 
tout semblent l'avoir inspiré, etc. Encore ces en- 
droits , fort rares en dehors des quatre nouvelles 
épisodiques, sont-ils plutôt, j'en suis convaincu, 
de brèves rencontres inspirées par une certaine 
analogie de situation que des imitations réelles. 
C'est, d'ailleurs, fort peu de chose dans l'en- 
semble du livre, et le Roman comique propre- 
ment dit est bien une composiiion originale , dont 
on n'est pas en droit de ravir la gloire à Scarron. 

Un certain nombre d'écrivains ont succombé 
à la tentation de reprendre l'œuvre interrompue 
de Scarron et de l'achever. De là plusieurs 

I. Les lilres de plus! 
UenI ulquét sui ceu< i 
exemple : « Qui ne conlieni pas grand chose, — Qui côft- 
lient ce que vouï venez sï vous prenez la peine de le lire, 
* '' ■ ' présent volume, e(c. « 
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es du Roman comitjae, dont il est nécessaire 
que nous disions quelques mots. La première est 
celle que l'on désigne partout, dans les cata- 
logues , dans les histoires de la littérature , dans 
les biographies, sous le nom d'A. Otfray. liya là 
une erreur que nous devons relever en passant. En 
lisant la dédicace, on y trouve cette phrase, qui, 
avec un peu d'attention, eût dû suffire pour aver- 
tir de la méprise : «Mais, Monsieur, après avoir 
agréé mon présent, ne jugerez-vous pas favo- 
rablement de mon auteur , et le croirez-vous sans 
mérite f Ses expressions sont naturelles , son style 
aisi ; il étale partout un fond d'agrément qui lui tient 
lieu deforce, etc. >j Cela est parfaitement clair, il 
me semble , et je m'étonne qu'aucun des éditeurs 
précédents n'y ait fait attention. Le nom d'A. 
Ofïray , qu'on lit au bas de cette dédicace , n'est 
pas celui de l'auteur, mais du libraire, comme 
il arrivoit souvent alors. Ce libraire , peu connu, 
et que j'eusse peut-être cherché longtemps en- 
core sans grands résultats si M. Péricaud aine 
ne m'avoil mis sur la voie par une indication pré- 
cise , est bien certainement Antoine Offray, qui 
édita à Lyon , en 1 66 1 , le Sésoslris de Françoise 
Pascal, in-[2; en 1664, fe Vieillard amoureux ou 
l'Heureuse feinte, pièce comique de la même ; la Vie 
de Calvin, par Bofsec ; la Vie de Labadie, par Fran- 
çois Mauduict (petit in-8) , au'il a dédié (on voit 
au'il avoil l'habrtude des dédicaces) à Messieurs 
ela Propagation de la foi. Udemeuroitau Chan- 
ge. Il faut donc qu'on se décide à lui reprendre la 
gloire d'une composition qui n'est pas à lui, pour la 
reporter à un anonyme qui restera probablem""" 
inconnu; et peut-être, au fond, ceUe q " 
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de paiemité littéraire ne mériie-t-elle pas , dans 
l'espèce , de susciter de bien grandes recherches. 
Ce n'esl pas que cette suite soit absolument sans 
valeur ; elle est faite avec quelaue verve et quel- 
aueespiit, etl'auteury a assez bien saisi le genre 
ae Scarron ; mais , en tâchant de la mettre en 
harmonie avec le reste de l'ouvrage et de se con- 
former au génii de son modèle , dont il est loin 
d'avoir la naturelle bonne humeur, il s'est rangé 

Iiarmi les imitateurs les plus serviles , ei s'est vo- 
ontairement privé du libre usage de sa force de 
création. Il se traîne à la remorque de Scarron, 
répète et reprend ses inventions , y coud péni- 
blement les siennes, et tombe souvent dans de 
bien plates et bien maladroites plaisanteries. Son 
style surloul, qui contient des phrases d'un enche- 
vêtrement incroyable , est beaucoup plus lourd , 
plus vieux el plus embarrassé. 

Cette troisième partie , dont on ne connoît pas 
l'auteur , présente les mêmes obscurités quant à 
sa première édition. Une phrase de VAviz au lec- 
teur sembleroit faire entendre qu'elle remonte A 
trois ans environ après la mort de Scarron , qui 
eut lieu en 1660 '; mais cette phrase est vague 
et peut s'expliquer aussi bien d'une autre ma- 
rtière. M. Brunet n'a découvert aucune trace 
d'une édition plus ancienne que celle qui se 
trouve dans le volume imprimé chez Wotfgang 
(Amsterd., 1680); mais il est évident, d'après le 



1. Voici celte phrase: ir Au rcsle, j'ai alltndu loni 
i U donna au public, sui l'avis que l'on m'avoit donné 
homme d'an mérite toit p^niculiei y avoit travaillé . 
MéniDires de l'auieur,... mais, après trois enaies s; 
avoir rien vu paioltrs , j'ai hasardé le mien, n 



■ INTRODUCT iON. Ixxxiîj 

*nom du libraire A. Offray, qui est Lyonnoîs, et fa 
dédicace à M. Bouilioud, écuyer et conseiller 
du roi en la sénéchaussée et siège présidîal de 
Lyon, qu'il a dû enparoitre une autre édition au- 
paravant dans cette dernière ville. Or le cata- 
logue manuscrit de l'ancienne bibliothèque de 
Saint-Vincent , au Mans , par le savant dom de 
Gennes , porte la mention suivante : " Le Ro- 
man comique (par M. Scarron), troisième et der- 
nière partie; Lyon, 167S, 1 vol. in- 1 2.1) Selon 
toute probabilité , ce doit être là cette première 
édition , qui , par malheur , n'est pas venue entre 
les mains du bibliothécaire actuel , mais qu'il se- 
roit possible, sans doute, de retrouver à Lyon. 
Avant cette date de 1678, le Roman comi(jue de 
Scarron est toujours annoncé dans les catalogues 
en deux parties ou en deux volumes , ou au 
moins rien n'y fait supposer dès lors une troi- 
sième partie , une suite quelconque , et il seroît 
assez étonnant qu'on l'eût toujours négligée à 
cette époque, surtout si elle avoit suivi de si près 
l'ouvrage de notre auteur. 

Il faut citer maintenant la suite de Preschac ou 
Prêchac(carilaécritson nom des deux manières), 
fécond auteur de romans à titres étranges et cava- 
liers, tels que l'Héroine mousquetaire, qui rentre 
dans notre cadre par la couleur bourgeoise , fami- 
lière et comique de quelques pages ; le Beau Polo- 
nois, le Bâtardde Navarre, eK.PTéchacaimhéassez 
bien , et non sans esprit , le genre de Scarron ; 
mais, au lieu de s'appliquer à poursuivre et à sou- 
tenir ses caractères , il s'est rejeté de préférence 
sur les petits côtés de l'œuvre , sur les plaisante- 
ries et les farces vulgaires, La premiète Éà\ViQ^ 
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connue de cette suite est celle de Paris , Cl. Bar- 
bin, 1679, in-12 (catal. deia Bibl. inip."). 

Ce sont là les deux principales suites et les 
plus célèbres, mais il y en a plusieurs autres en- 
core. Telle est la Saite et conclusion du Romaa 
comique, par M. D. L. (Amsierd., et se trouveà 
Rouen, cliez Le Boucher lils, et à Paris, chez 
Pillot , J 77 1 ; Riais nous ne sommes pas sûr que 
ce soit là la première édition). Cette conclusion, 
dont on peut voir l'analyse au deuxième volume 
de la Bibliothèaae universelle des romans , est d'un 
genre tout à fart différent. L'avertissement pré- 
vient que , sans vouloir imiter le style ni la ma- 
nière de Scarron , 'i on a suivi simplement l'his- 
toire de Destin et de mademoiselle de l'Etoile, 
comme celle des deux personnages qui intéressent 
le plus i>. Et en effet cette conclusion, d'une rare 
inintelligence , a trouvé le moyen de transformer 
l'œuvre de notre auteur en un vrai roman ro- 
manesque, bien sérieux, bien fade et bien en- 
nuyeux. 

En ces derniers temps, M. Louis Barré a 
jdonné dans une édition populaire (chez Bry, 
1849) une suite et conclusion fort coUrte , et 
n'ayant d'autre but que de dénouer tous les fils 
entrecroisés , d'amener à terme tous les éléments 
de péripéties et de reconnaissances finales prépa- 
rés par Scarron dans les deux premières parties. 
Enfin , peut-être faut-il joindre encore à tous ces 
noms celui de de La Croix ', auteur de la Guerre 

1. Suivant Ifs uns, c'est ■€. S. Laaoix, avocal au parle- 
ment, auleuT de la Climine (1618), ie ['lnconittiact punit 
(i6)o); suivant d'aultts, c'est un certain Pierre de Lacroii, 
ni[ lequel on a peudeie— " 



A 
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comiaue, ou la Défense de l'Escole des femmes, spi- 
rituelle et judicieuse comédie en un acie , prose 
et vers, 1664, ou plutôt dialogue en ; disputes. 
LebibiiophileJacob, en mentionnant cette pièce 
dans le catalogue Soleinne (fin du premier vo- 
lume) , dit qu'il promeitoit de mettre sous presse 
une troisième partie du Roman comique , mais 
qu'on ne sait s'il a tenu parole. 

D'autres œuvres portent le même titre, mais 
dans un sens plus général , et sans se rattacher 
directement à l'ouvrage de Scarron. Tel est, par 
exemple , le Supplément au Roman comique, ou 
Mémoires pour servir à la yie de Jean Monnet, cî- 
devant directeur de l'Opéra-Comiqae à Paris, etc., 
écrits par lui-même, 177}, Londres; in- [2. 

Le Roman comique n'a pas inspiré seulement 
des suites. En [684, La Fontaine et Champmeslé 
ont fait Ragolin, ou le Roman comique , comédie 
en î actes, en vers , jouée sous !e nom de ce der- 
nier, et qui n'eut pas beaucoup de succès. Us ont 
lâché d'y réunir les mots , les traits , les événe- 
ments les plus remarquables du livre de Scarron, 
en ajoutant quelquefois à l'intrigue , et quelque- 
fois aussi en bouleversant l'ordre des incidents, 
en échangeant dans certaines parties les rôles 
de deux ou trois personnages. La pièce est in- 
téressante et habilement versifiée, mais elle con- 
tient de trop longs récits; il a fallu trop y ac- 
cumuler les incidents comiques pour les faire 
tenir dans ies cinq actes, et elle manijue un peu 
de verve comique , surtout quand on vient de lire 
notre auteur. 

En 17)), Le Tellier d'Orvilliers publia à Pa- 
ris, chez Christophe David , le Roman comii^iu 
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mis en vers. C'éioit une étrange idée. H avoit d'a- 
bord fait paraître quelques fragments dans le Mer- 
CBfide décembre i730,de janvier et février nji, 
et il fut encouragé à poursuivre. Ses vers octosyl- 
labiques suivent le texte original d'aussi près que 
possible , et celte extrême exactitude , ce frivole 
tour de force , est son plus grand mérite , si mé- 
rite il y a. Quelques passages sont rendus avec 
bonheur, mais on aimera toujours mieux les lire 
dans la prose de Scarron que dans les vers de 
Le Tellier. 

Il est inutile de poursuivre cette énuméra- 
tion dans ses moindres détails. Ce que j'ai dit 
suffit pour donner une idée de l'influence qu'a 
exercée le Roman comique et des travaux divers 
qu'il a suscités. 

Nous n'entrerons pas dans la bibliographie du 
Roman comique , qui n'en finiroit pas. La première 
partie parut pour la première fois en i6; i , chez 
Toussaint Quinet (le privilège est du 2o août 
1650); la deuxième chez Guillaume de Luynes, 
(Quinet étant mort dans l'intervalle), en 1657 
seulement, quoique le privilège soit du [ 8 décem- 
bre i6s4- Cette première édition est fort rare; la 
bibliothèque de l'Arsenal , seule à Paris , possède 
la première édition de la première partie. Aussi 
est-elle restée inconnue â la plupart des éditeurs 
modernes , si bien même que fort peu de critiques 
ou de biographes semblent en avoir connu la date 
exacte, et, avant d'avoir eu les privilèges entre 
les mains , je n'avois pu en rencontrer nulle part 
une indication précise. Cette extrême rareté a en- 
traîné des conséquences plus ou moins graves, 
par exemple des différences assez imponantes 
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dans certains passages entre la première édition 
et les éditions postérieures. 

Nous avons cru devoir joindre aux deux parties 
de Scarron la suite dite d'A. Offray, parceque celte 
suite , beaucoup plus répandue que les autres , 
en est venue aujourd'hui à faire corps , pour ainsi 
dire , avec le Roman comii^uey auquel elle est réu- 
nie, et qu'elle complète, dans presque toutes les 
édiiions. C'est encore elle qui mérite le mieux cet 
honneur. Du teste, cette troisième partie, où 
l'auteur a abandonné, jusque dans les nouvelles 
intercalées, les traditions espagnoles de Scarron, 
abonde en allusions, en documents, en rensei- 
gnements de toute sorte sur le bon vieux temps , 
et c'est surtout pour cela , plus que pour sa va- 
leur littéraire, que je l'ai annotée aussi soigneuse- 
ment que le livre de notre auteur. 

Si le lecteur trouve quelquefois les notes bien 
nombreuses, bien graves, bien minutieuses, pour 
un ouvrage de cette rature, qu'il ne se presse 
pas trop de me condamner. Il y a deux espèces 
de commentaires : celui qui s'attache aux chefs- 
d'œuvre pour en faire ressortir les qualités et les 
défauts ; celui qui s'attache surtout aux anciens 
livres pour en débrouiller les allusions, éclairer 
et compléter le texte par des rapprochements his- 
toriques et littéraires , s'en servir, en un mot , 
comme d'un thème , à faire connoltre les mœurs , 
les usages , les ouvrages , etc. , oubliés : c'est ce 
commentaire qui est particulier à la Bibliothèque 
elzevirienne , et c'étoit le seul qui pût 
au Roman comique. Telle remarque qui 
peut-être d'une utilité fort contestable en elle- 
mÉme peut servir de point d'appui ou de ifcçfett 
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à d'autres plus importantes. Tout s'enchaîne dans 
l'érudition, et c'est pour cela que rien n'y est 
petit : car les petites choses, erreurs ou décou- 
vertes, y conduisent à de plus grandes. J'ai cru 
devoir, ù propos du vieux théâtre, entrer briè- 
vement dans certains détails , que les érudits trou- 
veront parfois inutiles pour être trop connus; 
mais je l'ai fait, d'abord parceque le Roman co- 
mique s'adresse à un public plus étendu et moins 
au courant de ces particularités , ensuite parce- 
que cet ouvrage, par sa nature même, appeloit 
presque nécessairement tous ces détails : c'est 
l'épopée bouffonne des comédiens , et tout ce qui 
tient aux comédiens doit , à l'occasion , y trouver 
naturellement sa place, plus ei mieux qu'ailleurs. 
En finissant, je dois remercier les diverses per- 
sonnes qui m'ont aidé de leurs bienveillants con- 
seils dans une tâche d'autant plus difficile que, 
n'ayant pas été précédé, je restois sans guide, — 
et surtout M. Anjubault, bibliothécaire du Mans, 
qui a mis son érudition à mon service avec une 

Earfaite obligeance ; c'est de lui que je tiens une 
onne partie des renseignements locaux que j'ai 
donnés dans mes notes , et je suis heureux de lui 
en témoigner ici ma reconnoissance. 

Victor FOURNEL. 
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f Ul, MONSEIGNEUR, 

Votre nom seul parle avec soi tous les litres et tous 
Us éloges que l'on peut donner aux personnes les plus 
illustres de noire siècle. Il fera passer mon livre pour 
bon, quelque méchant quil puisse être; et ceux mê- 
mes qui trouveront que je le pouvais mieux faire se- 
ront contraints d'avouer que je ne le pouvais mieux 
dédier '. Quand l'honneur que vous me faites de 
m'aimer, que t/ousm'avez témoigné par tant de bon- 
lés et tant de visites, ne parlerait pas mon inclination 
à rechercher soigneusement les moyens de vous plaire, 

I. Paul de Gondi, cardinal de Retz, un des nombreux 
amis El piolecteuis de Scaiton , qu'il itoit venu voit bien des 
iais dans sa pelile maison pour causer familiéiemenl avec lai 
i V. plus bas, el Lrtirt! de Scofron), et avec qui il s'étoil lié plus 
ialiinemeDt encore dans leuigucne [Dminune contre Mazann. 

} . Tout le monde ae seia pas de cet avis. Quoique le Ro- 
man comiqut fût l'ouvrage d'un bénéficier, il semble d'abord 
étrange que cette première partie aii été dédiée au coadju- 
reurd'un archevêque; mais celui-ci n'y regardoïl pas de si 
piés , ni Scation non pi " 
et ce n'est pas le seul ei 
tùl , de Sercy, mal^ \ 
loissoit sous la dédicace di 
pré , aumônier du ri 



éque; mais celui-ci ny regardoil pas de si 

non plus. Du reste, veis la mSme époque, J 

seul eiemple , le Rtcutil des poésies choi- I 

nal^ plusieurs pièces plus que légères, pa- I 

Jédicace de l'abhé de Saint-Germain Beau- 1 
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elle ty poTteroit d'elU-mime, Aasti mas ai-Je des- 
tiné mon roman dès U temps <^ue j'eus l'honneur de 
vous en lire le commencement, ^ai ne vous déplut 
pas'. C'est ce qui m'a donné courage de l'achever 
plus çiae toute autre chose, et ce tjui m'empêche de 
rougiren vous faisant an si mauvais présent. Sivoas 
le recevez pour plus qu'il ne vaut, ou si ta moindre 
partie vous en plaît, je ne me changerais pas au 
plus dispos homme de France. Mais, Monseigneur, 
je n'oserois espérer que vous le lisiez; ce seroil troji 
de temps perdu à une personne qat l'employé si ali- 
lement que vous faites et qui a bien autre chose à 
faire. Je serai assez recompensé de mon livre si vous 
daignez seulement le recevoir, et si vous croyez sur ma 
parole, puisque c'est tout ce qui me reste', que je 
suis de toute mon ame, 

Monseigneur, 
Votre très humble, très obéissant et très obligé 
serviteur, 

SCARRON. 



, et qu'il augu 



son succès Futur en voyanl qu'il fsisoït lire de si habiles gtas. 
1. Le Segraisiana dil qu'il n'avoii d'autre mouvement li- 
bre quf celui de U langue et de la mainï mais lui-m!me fait 
bien voir pai plusleuis passages de ses ceuvies que ses mains 
ne lui obéissoiem pas toujours {Êpltrcs d la comttsse de Fits- 
ijut , à PèUsson ; Seconde Uuide de Bourbon). Scarron re- 
vienl sans cesse sur sou infirmité, pour mieui exciter U 
compassion de ses protecteurs. On sait qu'il en a tracé luî- 
mtme. dans son épttre è Sanazin, el suitout dans l'avil 
précédant sa Rilation vlritubU sur la mon de Voilure, un 
abteau plein de verve , qu'il est curieui de comparer à celui 
qu*ea a laissé Cyrano de Bergerac , ion ennemi intime, dans 
sa Icures coiart les Frondeurs , et suitout contre Ronsear. 





' AU LECTEUR SCANDALISÉ 
Dts fauta d'impression qui sont dans mon liyi 



■a de m 






jour que 1 1 



: mon livre lui-ni(me, qi 

tes I. L'imprimcm y a moins failli que moi, 
ai la mauvaise coutume de ne faire bien sou- 

it ce (jue je donne i imprimei que la veille du 

'imprune a ; tellement, qu'ayant encote dans la 
lete ce qu n y a peu de temps que j'ai composé, je lelis les 
feuilles que l'on m'appoite i corriger à peu près de la mime 
façon que je recitois , au collège , la leçon que je n'avois pas 
eu le temps d'apprendre : je veux dite , parcourant des yem 
quelques liçnes et passant pir dessus ce ^ue je n'avois pas 
encore oublié. Si tu es en peine de sçavoir païuqaoi je me 
presse lanl, c'est ce que je ne le veux pas due ; et si lu ne 
le soucies pas de le sçavaii, je me soucie encore moins de 
te l'apprendie. Ceux qui sçaveni discemei le bon et le mau- 
vais de ce qu'ils lisent teconnoîtroni bicn-tûl les fautes 
Sue je n'aurai pas été capable de Faire, et ceux quin'enten- 
ent pas*ce qu'ils lisent ne remarqueront pas 
bîlli. Voili , Lecteur bénévole ou malevole , tout i 




6 Au Lecteur, 

le dire. Si mon litre le [ilalt assez pour le faire souhaîlei dtj| 

le voir plus conecl, achétes-en assez pqur Ir faire in 

une seconde fois, et je le promels que li" ' 

augmenié et corrigé ' . 

I. Scitron n'a pal lenu >a promeHe. Qua 
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ROMAN COMIQUE 




Chapitre premier. 



9 e soleil avoit achevé plus de la moi- 
'4 tié de sa course, et son char, ayant 
5 attrapé le penchant du monde, rou- 
B loit pius vite qu'il ne vouloit. Si ses 
9 chevaux eussent voulu profiter de la 
pente du chemin , ils eussent achevé ce qui res 
toit du jour en moins d'un demi-quart d'neure , 
mais, au heu de tirer de toute leur force, ils ne 
s'amusoient qu'à faire des courbettes, respirant 
un air marin qui les faisoit hannit et les avertîs- 
soit que la mer etoit proche, oii l'on dit que leur 
maître se couche toutes les nuits'. Pour parler 
plus humainement et pius intelligiblement , il etoit 
entre cinq et six , quand une charrette entra dans 




■lies a de pat poqoeB èg todcs peintes qui 

Mefle parataok me demoiselle, habillée moitié 
nDc, mdoi campagne. Un jeune hirnime, aussi 
paone dlnlân <{De riche de mine , maniioit à 
côlf de b chaneoe; il aroit une grande empli- 
tic sur le visage, qui lui couvroit un œil et b 
moiô6 de la joue' , et portoit un grand fusil sur 
sou épaule, dont il avoit assassiné plusieurs pies, 
geais et corneilles , qui lui faisoieni comme une 



le le débul de ti Clilït , de nudt- 
nuxKllc de Stad^tj, etith CWiâie. de Comborille. La se- 
conde pink coininaice aossi d'une ^(oo loai i âii u«lo- 
pK. Voyez également le début de l'Hairt du Btrgtr par C, 
Le Petit, i66j, in-ii; de \i Prison lans diagrin, huloite 
cwniq. du lonps. 16É9, in-ii, et dinsle C^i viadU de 
Lenouc liejoumfe). les piemiéics lignes de b RtncoKtri 
ridiculi, qui semblent dei tetsouvenin on des iiniiatîons tii- 
deolES de ce patiage. 

[. Ces hallei, en bots, corumiiles en l (63, sur le nMé S.-E. 
de 11 place des Hlltn, i laquelle elles di ' 
fiirenl détruites en cSié, après la cr-~ 
velle halle en pierres. 

1. Ce genre de déguisement éloït fort en usage i cette 
époque. Voy. [es comédies de itegnard. Les Mém. de P. 
Lene«{coll. Petiioi, t. (î,P- i4o),caconteni que Henri IVs'j 
prit de celte façon pout n'hre pas reconnu dans une visite 
d'anioui. Bussjr se déguisa aussi de la sorte dans son voyage en 
Bourgogne, pendant la Fronde (M^., éd. in-12, 1. r, p. 199- 
101 ). La plupandesMÉntoiies du temps sont remplis d'exem- 
ples atuJogues. 
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bandoulière , au bas de laquelle pendoîent par les 
pieds une poule et un oison , gui avoient bien la 
mine d'avoir été pris à la petite guerre. Au lieu 
de chapeau il n'avoit qu'un bonnet de nuit, en- 
tortillé de jarretières de différentes couleurs ; et cet 
habillement de têie etoit une manière de turban 
qui n'étoit encore qu'ébauché et auquel on n'a- 
voit pas encore donné la dernière main. Son pour- 
point etoit une casaque de grisette 1 , ceinte avec 
une courroie, laquelle lui servoit aussi à soutenir 
une epée qui etoit si longue qu'on ne s'en pou- 
voit aider adroitement sans fourchette '. Il por- 
loit des chausses troussées à bas d'attache >, 
comme celle des comédiens quand ils représen- 
tent un héros de l'antiquité4, et 11 avoit, au lieu 
de souliers, des brodequins à l'antique, que les 
boues avoient gâtés jusqu'à la cheville du pied. 

I. Peliie éloffe grise, d'où est venu le mol de grisitU, 
pour déligner d'abord les /emmes ainsi velues , puis, par ex- 
tension, celles de basse condition. 

). Scatron veut pailei ici d'un bllon letmïné pat un fer 
fouirhu, comme ceux don I on se seivoil pour soutenir les 
mousquets quand on voulait ajuster. 

j. On appeloit bas d'aitache des bas qu'on anachoit au 
haut des chausses avec des rubans ou des aiguillettes. 

4. Sorel , dans la Maison des jtui (Seicy, 1641, p. 4j; 
et sniv. ), donne de cuiieui détails sut les accouCremenls que 
revotaient de méchants comédiens, de Paris même, poui le- 
ptésenlïi les héros de l'antiquité, n Apollon el Hercule y pa- 
raïssoienl enchausses et en pourpoint. » etc. Dans la pa- 
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Un vieillard , velu plus régulièrement, quoique 
très mal , marchoii à côté de lui. Il portoit sur 
ses épaules une basse de viole, et, parcequ'il se 
courboit un peu en marchant, on l'eût pris de 
loin pour une grosse îortue qui marchoit sur les 
jambes de derrière. Quelque critique murmurera 
de la comparaison à cause du peu de proportion 
qu'il y a d'une tortue à un homme; mais j'entends 

Îiarler des grandes tortues qui se trouvent dans i 
es Indes, et de plus je m'en sers de ma seule 
autorité. 

Retournons à notre caravane. Elle passa de- 
vant le tripot de la Biche', à la porte duquel 
etoient assemblés quanriié des plus gros bour- 

ëeois de la ville. La nouveauté de l'attirail et le 
ruit de la canaille qui s'etoit assemblée à l'en- 

Ihéâtre françois : <i Les beigers y sont tout couveris dt bro- 
derifs.,. J'y ai m deui fleuïes en bas rouges, et Alph*e, 
au iieu d'avoii la léw couvcne de joncs, corlcr fleurenes 
avec une belle peiruque blonds et un plumw... Dans l'En- 
tivimint dt Proltrpint , Plulon était équtpi k la bançoise. > 
La scène espagnole n'étoii pas plus avaneée. Dans son iVoit- 
ill art dramalii/iie, Lope dit que c'est une honte d'y voir un 
Turc parlant une collerette i i'euioptenne, et i:n Romain en 

[. On appeloit tripotl des lieux disposés pour le jeu de 
^ume. Furetière prétend dans son Dictionnaire que ce mot 
vient de tripvdia, paiceque les baladins et sauteurs , comme 

salles des tripots poui leurs représenlations. 11 y ai-oit à Paiia 
des théAtres établis dans des jeux de paume de la rue de 
Seine , de la Vieille tue du Temple , de la rie Bourg-1' Ab- 
bé , etc., et le 4 mars idii intervint une sentence défendant 
J tous les pavmSirs de louer leurs salles i aucune tioupe de 
comédiens pour ji représenter. L'h6tel de la Bîcbe, qu'on a 
vu jusqu'à ces derniers temps jui le cûté méridional de la 
place des Halles, au Mans, a été détruit il y a une douiaine 
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tour de la charrette furent cause que tous ces ho- 
norables bourguemestres jetèreni les yeux sur nos 
inconnus. Un lieutenant de prévôt, emr'autres, 
nommé La Rappinière ' , les vint accoster et leur 
demanda avec une autorité de magistral quels 
gens ils etoient. Lejeune homme dont ]e vous viens 
ae parler prit la parole, et, sans mettre les mains 
au turban (parceque de l'une II tenoit son fusil , 
et de l'autre la garde de son epée , de peur qu'elle 
ne lui battit les jambes), lui dit qu'ils etoient 
François de naissance , comédiens de profession ; 

3ue son nom de théâtre' étoit le Destin, celui 
e son vieil camarade, la Rancune, et celui de la 
demoiselle qui etoit juchée comme une poule 
au haut de leur bagage, la Caverne. Ce nom 
bizarre fit rire quelques uns de la compagnie, sur 
quoi le jeune comédien ajouta que le nom de Ca- 
verne ne devoit pas sembler plus étrange à des 
hommes d'esprit que ceux de la Montagne , la 
Valée, la Roze ou l'Epine. 

La conversation finit par quelques coups de 

Hfcf, La 
lupréïol 

]. Lei comMîens prcnoient presque loujours un nom de 
gaeciecn montant sur la sche. Poquelin, en changeant son 
nom contre celui de Molière, n'avait fait que suivre l'exemple 
donnt p3i les comédieni italiens et par ceux de l'hScel de 
Bourgogne. Quelques uns mtme avoient deux noms de théi- 
ne : Ainsi Hugues Guéni s'appelait Fléchelles dans les p\iee$ 
nobles et Cauticr-Gaiguille dans la farce; Legrand se nom- 
moil Belleville, ou Tuilupin, etc. lis ponoicnl souvent, 
comme les comMiens de Scairon, des noms expressifs , qui 
pouvoienl leur venir soit d'un sobriquet pur et simple, soil 
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poings et jurements de Dieu que l'on entendit! 
au devant de la charrette : c'etoit le valet du' 
tripot qui avoit battu le charretier sans direl 
gare , parceque ses bœufs et sa jument usoieitti 
trop librement d'un amas de foin qui eloit devant* 
la porte. On apaisa la noise , et la maltresse dti; 
tripot , qui aimoit la comédie plus que sermon ni ]| 
vÉpres , par une générosité inouïe en une maî- 
tresse de tripot, permit au charretier de faire 
manger ses bètes tout leur saoul. Il accepta l'offre 
qu'elle lui fit, et, ce pendant que ses bêtes man- 
gèrent, l'auteur se reposa quelque temps et se 
mit à songer à ce qu'il diroit dans le second cha-- 
pitre. 



Quel homme eloit le sieur de la Rappinière. 
^^^ge sieur de la Rappinière etoit iors le 

53 M^ ^^^^^ ^^ '^ ""^ ''" ^^"^ " '' "'y ^ P'^'"* 
^l^^de petite ville qui n'ait son rieur; la, 
'^s^'p^ viiie de Paris n'en a pas pour un , elle) 
en a dans chaque quartier, et moi-même, qui vous 
parle, je l'aurois été du mien si j'avois voulu;, 
mais i! y a long-temps, comme tout le monde' 
sait, que j'ai renoncé à toutes les vanités da' 
monde». Pour revenir au sieur de la Rappinière, 
i! renoua bientôt la conversation que les coups de- 
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poing avoîeni interrompue , et demanda au jeune 
comédien si leur Iroupe n'etoit composée que de 
mademoiseile de la Caverne, de monsieur de la 
Rancune et de iui. " Notre troupe est aussi com- 
plète que celle du prince d'Orange ou de Son Al- 
tesse d'Epemon ' , lui répondit-il ; mais , par une 
disgrâce qui nous est arrivée à Tours , où notre 
étourdi de Portier a tué un des fuseliers de l'in- 
tendant de la province', nous avons été con- 
traints de nous sauver, un pied chaussé et l'au- 



piices de veii /Al'iafûntr Dinars, A madame de Hautrfori, 
A M. te Prince, lu débul du Typhon.) Mais il jc Hslle ta 
disani qu'il avoil renoncé à loulu les vaoilés du mouile, car, 
malgré ion mal, il éloii lDu{ours It lienr ta tïuc de son 
qnanier. 

I. Guillaume de Nauau, prince d'Orange, i qai Scacroa 
dédia un peu plus uid sa cooiédie de l'Héritier rïdicale, et 
donl il déplora la mon dans des rltmcu d'un plus haut 
style que d'ordinaire, lui avoir Eaîl un présenl, comnie en 
porte lémoignage un long rcmercîrntnt de celui-ci (lËji). 
La mention qu'il en faii dans en endroit est peut-«re un 
nouvel acte de courtisan. Du reste, nous venons dans ce 
touian même (ge part., Se ch.l que les comédiens Iran- 
(ob alloieni repiéseuler jusqu'en Hollande. Plusieuis princes 
ètrangcts. entre antres l'éiecleur de Bavière, les ducs de 
Savoie, de Brunswick et de Lunebourg, avaient ainsi des 
troupes d'acteurs françoii à leur tetvice (Voy. Chappuzeau , 
nàtrt fr., 1674, in-ri). Quam à Son Altesse d'Epemon, 
•on orgueil et sa magnilictnce bien connue peuvent seivir à 
qipnyeT ce que Scanon , par la tuDche de Destin . dit ici de 
n troupe comique ; c'est èvidemmenl celle doni Moiïéreéloit 
ditecieur, qui, qoélqua années avant de passer i L^on. en 
i6f ), et d'aller trouver â Péienas le prime de Conti , avoir 
été accueillie avec faveur i Bardeau pat le duc d'Epernon 
[Kém. svrmaiamt de Sérigné.pa Walckcn.. I. t, p. 491). 
j. Il attivoii souvent alors des désordre» et des accidents 
du Dif me genre . Â la comédie , laule d'au surveillance et 
d'une organisation suffisantes. 1! est enUK question |das 
loin de troubles analogues (le pan., ch. f). Coétei, dans k 
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tre nu , en l'équipage que vous nous voyez, — 
Ces fuseliers de M. i'iniendanl en ont lait au- 
tant à la Flèche, dil la Rappinière. — Que 
le feu saim Antoine ' les arde! dit la tripotière; 
iU sont cause nue nous n'aurons pas la comc' 
die. — Il ne tiendroit pas à nous , repondit le 
vieux comédien , si nous avions les clefs de nos 
coffres pour avoir nos habits , et nous diverti' 
rions quatre ou cinq jours messieurs de la ville 
devant que de gagner Alençon, où le reste de 
la troupe a le rendez-vous. » 

La réponse du comédien fit ouvrir les oreilles à 
tout le monde. La Rappinière offrit une vieille robe 
de sa femme à la Caverne , et la tripotière deux ou 
trois paires d'habits qu'elle avoii en gage, à Destin 
et à la Rancune, v Mais , ajouta quelqu'un de la 
compagnie, vous n'êtes que trois. — J'ai joué une 
pièce moi seul, dit la Rancune, et ai fait en 

Parnaist réformé, fait dire i La Sere qu'on lua quatre por- 
tifis du thtâtie la premièie fois que son Thomas Monis fut 
joui. On peut voir dans Chappuzeau [Tkiitri français) 
lombien ic poste de portier de comédie éioîtpérillcuii : nLei 
poitieis sont commis, dit-il , pour emjrfchei Jes désordres qui 
pourroient suivenit, et, poui cette fonction, avant les dé- 
fenses ittoitu du roi d'enirei sans payer (9 janv. 167;). 
on faisoit choii d'un biave, etc. » Beaucoup de personnes 
vouloienl i'atttibuer le droit de ne pas payer eu entrant, et 
c'éloienl des rites continuelles. On lit souvent dans le Hegistre 
de La Giange des frais de pansement pour portiers blessés 
(Tascheresu, Histoirt dtta troupt de Moliirt, dans le tour- 
nai l'Ordre, 14 janv, 1810). 

1. Le feu Saint-Antoine, nommé aussi fia inffrnal, ou 
mût dis ardtnts , étoit une espèce de lèpte brûlante et épidé- 
mi(|ue semblable i une flamme inlérieute. Son nom de Ftii 
Saint'ABtoiat lui vient de ce que les reliques de saint An- 
'~'~~, lors de leur translation de la Palestine, au moyen 
—-■--- guéri plnsienis personnes altdntes de ce m»l. 
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e umpt le roi , la reioe et Tambasudeur. Je 
lis en bossa quand je faisois la reine; je 
MS lin nez pour l'ambassadeur, et me toui- 
vas ma ci'uronne . que je posois sur une 
se;et, pourlera, je reprenois mon siège, ma 
oane et ma gravilé, et giossissois un peu 
nu voix ; et qu'ainsi ne soit , si vous voulez con- 
lentei notre diaiTetier et payer notre dépense en 
lli&teUerie, fournissez vos habits, et nous joue- 
rons dcram que la nuit vienne , ou bien nous 
irons boire , avec votre pennission , et nous repo- 
ser, ai nous avons fait une ^ande journée. 

Le paru çial à la compagnie , et le diable de la 
RapfMnière , qui s'avisoit toujours de quelque ma- 
lice, ditqu^ ne falioit point d'autres habits que 
ceuxde deuxjeunes hommesdela ville qui jouoient 
one panie dans le tripot, et que raademoiselte 
de la Caverne, en son habit ordinaire, pourroit 
passer pour tout ce que l'on voudroit en une co- 
médie. Aussitôt dît, aussîtftt fait; en moins d'un 
demi-quart d'heure les comédiens eurent bu cha- 
cun deux ou trois coups , furent travestis , et l'as- 
semblée, qui s'etoil grossie , ayant pris place en 
une chambre haute , on vit, derrière un drap sale 
que l'on leva, le comédien Destin couché sur un 
matelas , un corbillon ' dans la tête , qui lui ser- 
voit de couronne , se frottant un peu les yeux 
comme un homme qui s'éveille , et récitant du 
ton de Mondory le rôle d'Herode, qui commence 
par: 

FamSme injarieux, qai trouble mon repos', 

I . C'at-i-dht \t pnil panier d'osiït où on préscnloit les 
bilia din: le jeu de p^ume. 
1. C'est le débat de li Mariaone, de Tiistïn l'HtnÛUl, 
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L'emplâtre qui lui couvroit la moitié du visage 
ne l'empêcha point de faire voir qu'il etoit excel- 
lent comédien. Mademoiselle de la Caverne fil 
des merveilles dans les rôles de Marianne et de 
Salomé; la Rancune satisfit tout le monde dans 
iesautresi rôles de la pièce, «elle s'enalloil être 
conduite à bonne fin quand le diable, qui ne dort 
jamais , s'en mêla , et fil finir la tragédie non pas 
par la mort de Marianne et par les desespoirs 
d'Hérode, mais par mille coups de poing, au- 
tant de soufflets, un nombre effroyable de coups 
de pieds , des juremens qui ne se peuvent comp- 
ter, et ensuite une belle information que fit faire 
le sieur de la Rappinière, ie plus expert de tous 
les hommes en pareille matière. 

iiiîce qui patui en même remps que le Cid , doni elli 
«nça le sucrfs. Elle fui représeniée pa: h lioupe du 
nïi, dont Mondory éloït le chef. Le rile d'Hérode éii 
ihomphe de cet eicelleni comédien, un peu emphatique, 
miis plein de force, de patsion et d'inlelligence; il le jouoit 
avec tant d'ardeur et d'énergie, qu'un jour il fui sur[mi 
d'une altaquc d'jpapleiie pendant la représcnution, el qu'il 
[«ti dés loti paialytique d'une partie du corps; mai: il n'en 
mourut pas, quoi qu'en aient dit Cueret, Bayle, el quelques 
autres. « Quand Mondory jouoit la Mariaant, de TtisUn, 

dit le père Rapin, ie peuple n'en soitoit jamais que re 

et pensif, faisant réflexion il ce qu'il venoil de voie, e 
netré à mesme temps d'un grand pbîsii [Rifiaions 1 
Poit. XXIX). 

]. Marianne eal !a femme ci Salomf la lœur d'Hérode; 
ellci piroîssenl ensemble sor la scène (II, 1), En dehors de 
ces rôles ei de celui d'Hérode, il en resioii plus de dii, 
moins importanlE pour la plupart, que La Rancune devoîl 
remplir â lui seul. 
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Le déplorable sacch ' qu'eut la comédie. 

^4gans toutes les villes subalternes du 
^KÏroyaume il y a d'ordinaire un tripot où 
^g£ s'assemblent tous les jours les faineans 
"^ de la ville , les uns pour jouer, les au- 
s pour regarder ceux qui jouent. C'est là que 
m rime richement en Dieu', que l'on épargne 
fl peu le prochain, et que les absens sont assas- 



s à coups de langue; on n'y fait quartier à 
■ vit de T - •- 
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■fefï 

^^■Ronne , tout le monde y vit de Turc à Maure, 
^^Bthacun y est reçu pour railler, selon le talent 
^fell en a eu du Seigneur. C'est en un de ces tri- 
pots là, si je m'en souviens, que \'â laissé trois 
personnes comiques, récitant la Marianne devant 
une honorable compagnie à laquelle presidoit le 
neurdelaRappinière. Au même temps qu'Herode 
et Marianne s 'entred isolent leurs vérités' , les deux 
jeunes hommes de qui l'on avoit pris si libre- 
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tncni les habits entrèrent dans la chambre en 
caleçons , ei chacun sa raquette à la m^àn ; ils 
avoicm négligé de se faire frotter ' , pour venir en- 
tendre la comédie. Leurs habits, que porîoieni. 
Hcrode et Pherore , leur frappèrent bientôt la 
vue; le plus colère des deux, s'adressam au va- 
let du tnpot: -Fils de chienne! lui dit-il, pour- 
quoi as-tu donné mon habit à ce bateleur? •• Le 
pauvre valet, qui le connoissoit pour un grand 
bruul , lui dit en toute humilité que ce n'etoit 
pas lui. « El qui donc, barbe de cocu ? >i ajouta- 
l-il. Le pauvre valet n'osoit en accuser la Rappi- 
nière en sa présence; mais lui , qui etoit le pW 
insoleni de tous les hommes , lui dit en se levant' 
de sa chaise ; « C'est moi ; qu'en voulez-vous direîi 
— Qiie vous êtes un sot» , repartît l'autre , eat 
lui decharf^ant un démesuré coup de sa raquettq^ 
sur les oreilles. La Rappinière fut si surpris d'Ètxtc^ 
prévenu d'un coup, lui qui avoit accoutumé d'eit 
user ainsi , qu'il demeura comme immobile, a " 
d'admiration . ou parceou'il n'etoit pas encoi 
asset en colère et qu'il lui en falloit beaucoup 

Sur se résoudre à se battre, ne fût-ce qu'à coups 
poings, et peut-être que la chose en fût de- 
meurée U , si son valet, qui avoit plus de colère 
que lui, ne se fût jeté sur Vagresseur, en lui don- 
nant un coup de poing avec toutes ses circon- 
stances dans le beau milieu du visage , ensuite 
une grande quantité d'autres où ils purent aller. 
La Rappinière le prit en queue et se mit à tra- 

I, « Lci joueun de piumc at (ont Ironer par les mar- 
qunin pour U' nettoyer qutnd Us ont sut. » (Oict. de Fure- 



aen> 
■ °^ 

COMg 

;oupn 



Chapitre TII. 19 

vailler sur lui en coups de poings comme un 
homme qui a elé offensé le premier. Un parent 
de son adversaire prit la Rappinière de la même 
façon ; ce parent fut investi par un ami de la Rap- 
pinière pour faire diversion ; celui-ci ie fut d'un 
autre , et celui-là d'un autre. Enfin tout le monde 
prit parti dans la chambre; l'un juroit, l'autre in- 
jurioit , tous s'entrebaltoieni ; la tripotière , qui 
voyoit rompre ses meubles , emplissoit l'air de 
cris pitoyables. Vraisemblablement ils dévoient 
tous périr par coups d'escabeaux , de pieds et 
de poings , si quelques uns des magistrats de la 
ville qui se promenoient sous les halles avec le 
senechal du Maine ', des Essarts, ne fussent ac- 
courus à la rumeur. Quelques uns fiirent d'avis 
de jeter deux ou trois seaux d'eau sur les com- 
battans, et le remède eût peut-être réussi ; mais 
ils se séparèrent de lassitude , outre que deux 
pères capucins, qui se jetèrent par chanté dans le 
champ de bataille, mirent non pas une paix bien 
affennie entre les combattans , mais firent accor- 
der quelques trêves pendant lesquelles on put 
négocier, sans préjudice des informations tjui se 
firent de part et d'autre. Le comédien Destin fit 
des prouesses à coups de poings dont on parle 
encore dans la ville du Mans , suivant ce qu'en 
ont raconté les deux jouvenceaux auteurs de la 
querelle, avec lesquels il eut particulièrement af- 

I. Voir, le Dict, de Fuieliére pouiles diverses fondions du 
sén^hal. Le sénéchal du Maine éloil alois Tanneguy Lom- 
bclon, baron des Essans, chaud partisan des frondeurs et du 
paileiBenl, qui avoit luccédé, en [é)3, à J. S. L. de Beau- 
manoir, bacon de Lavardin. Le gonvetneur de la ville ttoic 
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faire, et qu'il pensa rouer de coups, outre quan- 
tité d'autres du parti contraire qu'il mit hors de 
combat du premier coup. Il perdit son emplâtre 
durant la mêlée, et l'on remarqua qu'il avoit le 
visage aussi beau que la taille riche. Les museaux. 
sanglans furent lavés d'eau fraîche , les collets 
déchirés furent changés , on appliqua quelques 
cataplasmes, et même l'on fit quelques pointa 
d'aiguille. Les meubles furent aussi remis en leur 
place , non pas du tout si entiers qu'alors qu'on 
les dérangea. Enfin, un moment après, il ne resta 
plus rien du combat que beaucoup d'animosîté, 
qui paroissoit sur le visage des uns et des autres. 
Les pauvres comédiens sortirent long-tempa 
après avec la Rappinière, qui verbalisa le dernier. 
Comme ils passoient du tripot sous les Halles, 
ils furent investis par sept ou huit braves, l'epée 
à la main. La Rappinière, selon sa coutume, eut 
grand'peur et pensa bien avoir quelque chose.,— 
de pis , si Destin ne se fût généreusement jeté au !" 
devant d'un coup d'epée qui lui alloit passer au 
travers du corps ; il ne put pourtant si bien le 
parer qu'il ne reçût une légère blessure dans le 
bras. 11 mit l'epée à la main en même temps, et 
en moins de rien fit voler à terre deux epées, 
ouvrit deux ou trois têtes, donna force coups sur 
les oreilles, et déconfit si bien messieurs de l'em- 
buscade que tous les assistans avouèrent qu'ils 
n'avoient jamais vu un si vaillant homme. Cette 
partie ainsi avortée avoit été dressée à la Rap- 
pinière par deux petits nobles, dont l'un avoit, 
épousé la sœur de celui qui commença le combat 
par un grand coup de raquette , et vraisembla- 
blement la Rappinière etoit gâté sans le vaillant^ 
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défenseur que Dieu lui suscita en notre vaiHant 
comédien. Le bienfait trouva place en son cœur 
de roche, et sans vouloir permettre que ces pau- 
vres restes d'une troupe délabrée allassent loger 
en une hôtellerie , il les emmena chez lui, où le 
charretier déchargea le bagage comique et s'en 
retourna en son village. 



t 



Chapitre IV. 



Dans lequel on continue à parler du sieur 

la Rappinière, el de ce tjui arriva 

la nuit en sa maison. 



oiselle de la Rappinière' reçut 
^ la compagnie avec grande civilité , 
I comme elle etoit la femme du monde 
«gui se soumettoit le plus facilement. 
Elle n'etoit pas laide, quoique si maigre et si 
sèche qu'elle n'avoit jamais mouché de chan- 
delle avec les doigts que le feu n'y prit. J'en 
pourrois dire cent choses rares, que je laisse de 
peur d'être trop long. En moins de rien les deux 

1. On sait Que le nom de Madame irait réservé aux per- 
lontic] de conailion noble. Le de placé devant un nom n'eloiC 
point , à beaucoup près , un signe infaillible de noblesse ïéri- 
labie, jouissant des droits et des eiemplions accordés i eet 
étal ; il éloïl souvent usuipé , souvent emplâtre par politesse. 
à l'égard des personnes qu'on vouloil hanorei, ou qui éloient 
élevées, pai leui position, au dessus des bourgeois ordinaires. 
Ainsi Jean dt La Fontaine, malgré son de, étoit si peu no- 
ble qu'en iâÉ9 il fui condamné à une amende de ),ooa fi. 
pour usurpation d'un titre qui ne lui appanenoii pas. 



r 
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dames furent si grandes camarades qu'elles s'ert 
Ire-appellèrent ma chère et ma fidèle. La Rappi- 
iiière, qui avoit de la mauvaise gloire autant que 
barbier de la ville , dit en entrant qu'on allât à 
la cuisine et à l'office faire hâter le souper. C'e- 
loit une pure rodomontade ; outre son vieil valet, 
qui pansoit même ses chevaux, il n'y avoit dans 
le logis qu'une jeune servante et une vieille boi- 
teuse, qui avoit du mal comme un chien. Sa va- 
nité fut punie par une grande confusion qui luï 
arriva. Il mangeoit d'ordinaire au cabaret aux 
dépens des sots , sa femme et son train si réglé 
ctoient réduits au potage aux choux, selon la cou- 
tume du pays '.Voulant paroître devant ses hôtes 
et les régaler, il pensa couler par derrière soa 
dos quelque monnoie à son valet pour aller querit 
de quoi souper. Par la faute du valet ou du mai 
tre, l'argent tomba sur la chaise où il etoit assit 
et puis de la chaise en bas. La Rappinière en dffi 
vint tout violet , sa femme en rougit, le valet eif 
jura , la Caverne en souffrit, la Rancune n'y pi^ 

Eeut-ètre pas garde , et pour Destin , je n'ai pat 
ien su l'effet que cela fil sur son esprit ; l'argeitt 
fut ramassé, et en attendant le souper on fit coiv» 
versaiion. La Rappinière demanda au Dest^ 
pourquoi il se deguisoil le visage d'un emplâtrej 
il lui dit qu'il en avait bien du sujet , et que, & 
voyant travesti par accident , il avoit voulu 6te_ 
ainsi la connoissance de son visage à quelqu'^ 
ennemis qu'il avoit. 



I. Il paiolt que c'est là aujourd'hui encore le mets favori 
le fonds des repas du pajSita manceau [Pcsche, Dict. ^ 
S^nhi^i. î,p. 48). 
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Enfin le souper vint, bon ou mauvais. La Rap- 
pinière but tant qu'il s'enivra ; la Rancune s'en 
donna aussi jusques aux gardes; Destin soupa 
fort sobrement en honnête homme, la Caverne 
en comédienne affamée, et mademoiselle de la 
Rappinière en femme qui veut profiter de l'oc- 
casion, c'est-à-dire tant qu'elle en fut dévoyée. 
Tandis que les valets mangèrent et que l'on 
dressa les lits , la Rappinière les accabla de cent 
contes pleins de vanité. Destin coucha seul en 
une petite chambre, la Caverne avec la fille 
de chambre dans un cabinet , et la Rancune avec 
le valet je ne sais où. Ils avoient tous envie de 
dormir, les uns de lassitude, les autres d'avoir 
trop soupe , et cependant ils ne dormirent guè- 
res , tant il est vrai qu'il n'y a rien de certain en 
ce monde. Après le premier sommeil , mademoi- 
selle de la Rappinière eut envie d'aller où les rois 
ne peuvent aller qu'en personne. Son mary se re- 
veilla bientôt après; quoiqu'il fût bien soûl , il 
sentit bien qu'il eioit tout seul. Il appela sa femme ; 
on ne lui repondit point. Avoirquelque soupçon, 
se mettre en colère, se lever de furie , ce ne fut 

au'une même chose. A la sortie de sa chambre, 
entendit marcher devant lui ; il suivit quelque 
temps le bruit qu'il entendoit. Au milieu d'une 
petite galerie qui conduisoit à la chambre de 
Destin , il se trouva si près de ce qu'il suivoit 
qu'il crut lui marcher sur les talons ; il pensa se 
jeter sursa femme et la saisit en criant : « Ah! pu- 
tain! i> Ses mains ne trouvèrent rien, et, ses pieds 
rencontrant quelque chose , il donna du nez en 
terre et se sentit enfoncer dans l'estomac quelque 
chose de pointu. II cria effroyablement : u kMXC&m- 
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ire ! on m'a poignardé ! » sans quiner sa fèinine, 
qu'il pensoii tenir par les cheveux ei qui se de; 
battoit sous lui. A ses cris, ses injures et ses iu- 
remens, toute la maison fut en rumeur et tout le 
monde vint à son aide en même temps : la ser- 
vante avec une chandelle, la Rancune et le valet 
en chemises sales , la Caverne en jupe fort mé- 
chante, le Destin l'epée à la main, et mademoi- 
selle la Rappinière toute la dernière, qui fut bien 
elonnée, aussi bien que les autres, de trouver son 
mari tout furieux luttant contre une chèvre qui 
allaitoit dans la maison les petits d'une chienne ^ 
qui etoit morte. Jamais homme ne fut plus con- 
fus que la Rappinière. Sa femme, qui se douta 
bien de la pensée qu'il avoit eue, lui demanda s'il 
etoit fou. Il répondit, sans sçavoir quasi ce qu'il 
disoit, qu'il avoit pris la chèvre pour un voleur; 
le Destin devina ce qui en etoit ; chacun regagna i 
son lit et crut ce qu'il voulut de l'aventure , et la 
chèvre fut renfermée avec ses petits chiens. 



Chapitre V. 

Quine contient pas grand'chost. 

^S e comédien la Rancune, un des prin- 
WÊ cipaux héros de notre roman, car il n'y 
Jl^ en aura pas pour un dans ce livre-ci, 
«ÎË et, puisqu'il n'y a rien de plus parfait 
1 héros de livre S demi-douzaine de héros 



e plus loin SUT cène remarque 



lie [cmarque ■ 
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ou soi-disant tels feront plus d'honneur au mien 
qu'un seul, t^uï serait peut-être celui dont on par- 
leroit le moins, comme il n'y a qu'heur et mal- /^ 
heur en ce monde. La Rancune donc etoit de ces 
misanthropes qui haïssent tout le monde et qui ne 
s'aiment pas eux-mêmes, et j'ai su de beau- 
coup de personnes qu'on ne l'avoit jamais vu 
rire. Il avoit assez d'esprit et faisoit assez bien 
de mechans vers» ; d'ailleurs homme d'honneur 
en aucune façon, malicieux comme un vieil singe 
et envieux comme un chien. Il trauvoit à redire 
en tous ceux de sa profession : Belleroze etoit 
trop affecté , Mondory trop rude , Floridor trop 
froid *, et ainsi des autres ; et je crois qu'il eût 



ea disant Tait juslcnienl que ces héros imaginaires u sont 
quelquefois incommodes à force d'ftie liop honnttes gens a. 
C'est li un reproche que les écrivains laliriqucs faisoienl sou- 

I. Cette phrase, qui est, pour ainsi dite, passée en pro- 
verbe, se retrouve i peu près leilueUement dans la Salin àcs 
satirci de Bouisiuli : 



dit le marquis, et le chevalier lui répaud : 

Tu tais de rnechanls ïfis limiiMemm bien. 
(Se, j.) 
1. Nous avons déjà parle de Mondory (V. page i6 ), dont 
Tillemant dit, ce qui fait comprendre le reproche de la 
Rancune, qu'il n eioil plus propre i faire un héros qu'un 
amouieu» ». Pierre le Messier, dit Belleroïe, étoit un acteur 
de rh6lel de Bourgogne, remarquable dans les râles liagi- 
ques, bien que La Rancune le jugeât trop affecté, e! que ma- 
Jame de Montbazonluï trouvâU'ait trop fade [Kim. aacarcl. 
it RiU). Tallemani s'eiptime i peu prés de même, le trai- 
tant de «comédien fardé, qui regatdoil où il jetteroil son 
chapeau, de peur de giler ses plumes». Floridor étoit un 
comédien de u même ttoupe, qui avoil pourtanl coionKtdt 
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aisément laissé conclure qu'il avoit été le seul 
comédien sans defaui, et cependant il n'eioîl plus 
souffert dans la troupe qu'à cause qu'il avoit vieilli 
dans le meiier. Au temps qu'on eioit réduit aux 
pièces de Hardy, il jouoit en fausset et sous le 
masque les rôles de nourrice ' ; depuis qu'on 
commença à mieux faire la comédie , il etoit le 
surveiUaiii du portier, jouoit les rôles de confi- 
dens , ambassadeurs et recors, quand il falloit ac- 
compagner un roi, assassiner quelqu'un ou don- 
ner Bataille ; il chanloit une méchante taille aux 



pai Ciiiï panic de celle du Mauis. Son vrai nom itoii laàM 
de Soul3s, sieur de Pcinerosse. [1 tioir fou aimt du public; 
le roi le tavorisoil, cl Molière lui fit la grâce de ne paj le 
nommer parmi les acteurs de l'h&lel de Bourgogne qu'il en- 
lique dans t'Impram^ta it Virsaillts. On peut voit le spleo- 
dide éloge qu'en a fait de Visé, dans sa ciitique de la SopkOr 
nisbt de P. Corneille, où il le nomme u le plus grand zosA- 
dien du monde». Néatunoins, le satirique Tallemant, li 
l'endroit mhat où il parle de Mondory et de Belierose (e4. 
Monmerqué, in-B, l. 6], se rapproche encore du sentinu^ 
de la Rancune : ii C'est, dit-il , un médiocre comédien , qusE 
que le monde en veuille dire. Il est toujours Pcilc. » 

1 . Le manque d'actrices sur les anciens ttiéatres étoit cataK 
qu'on avoit dû les remplacer par des acieuis dans certaiiMi 
liles de femmes, comme ceux de nourrices et de soubrenei;, 
(es derniers râles, du reste, éloient presque toujours si licen- 
cieux que des hommes seuls pouvoient s'en charger. Dii 
Ion le masque et la voîi de fausset éloient nécessaires. <H 
nous a conseiy* les noms de quelques comédiens qui l'étnieM 
rendus particulièrement célèbres dans ce genre , entre autlH 
d'Alizon, qui jouoit i l'hâlel de Bourgogne dans la premiJM 
moitié du XVIIe siècle. Personne n'ignore que ce fui Pi. 
Corneille qui , dans la Calait àii Palais, lit disparottie 1|' 
nounice du théâtre en la lemplaçanipai là-suivante. Dès lotr 
l'acreuc se borna à certains tôles de vieilles et de rîdîculMÎ 
tels que celui de la comiesse d'Escarbagnas. Cet usage nt 
cessa entièrement au thèjtre qu'après la reiraile de Habeit 
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irios, et se farinoit'à la farce '. Sur ces beaux la- 
lens-là il avoit fondé une vanité insupportable, 
laquelle eioit jointe à une raillerie continuelle, 
une médisance qui ne s'epuisoil point et une hu- 
meur querelleuse qui etoit pourtant soutenue par 
quelque valeur. Tout cela le faisoit craindre à ses 
compagnons; avec le seul Destin il etoit doux 
comme un agneau et se monlroit raisonnable au- 
tant que son naturel le pouvoit permettre. On a 
voulu dire qu'il en avoit été battu ; mais ce bruit- 
là n'a pas duré long-temps , non plus que celui 
de l'amour i^u'il avoit pour le bien d'autrui jus- 
qu'à s'en saisir furtivement : avec tout cela le 
meilleur homme du monde'. Je vous ai dit, ce 
me semble, qu'il coucha avec le valet de la Rap- 
pinière , qui s'appelolt Doguin. Soit que le lit où 
il coucha ne fût pas trop bon ou que Doguin ne 
fût pas bon coucheur, il ne put dormir toute la 
nuit. Il se leva dès le point du jour (aussi bien 
que Doguin , qui fut appelé par son mallre ) , et, 
passant devant la chambre oe la Rappinière, lui 
alla donner le bon jour, La Rappinière reçut son 



(avril lûSî), qui avoii rempli avec beaucoup de succès plu- 
lisurs dt ces lôles de femmes. 

I. C'ètoït une habitude répandue parmi tes acteurs qui 
jouaicni la farce : ainsi Gros-GuilUunie, Jean-Farine, Jode- 
iet, cl tous ceux qui avoient le visage naluiellcmenl mobile 
it comique, s'cnfarinoient; mais quelques uns, comme Cuil- 
lo(-Corju, Gautiet-Gatguille M Turlupin, préféioïenl se cou- 
vrir d'un muque IHist. du Thlil. franc., des ftéies Parfait) ; 
on sait, par Ictjinoignage de Villicrs IVmgianceàes marijait), 

Sue Molière fil comme ces demiets, en jouant d'abord li: iWe 
e Mascarille des Prlciiuses ridicules. 

: ait JtmtarMt , U latUUur fiii du mimi», de 
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comptiment avec un faste de prévôt provincial et 
ne lui rendit pas la dixième partie des civilités 
qu'il en reçut ; mais, comme les comédiens jouent 
toutes sortes de personnages, il ne s'en emiit 
Euères. La Rappinière lui fit cent (questions sur 
la comédie, et de fi! en aiguille (il me semble 

3 ne ce proverbe est ici fort bien appliqué ) lui 
emanda depuis quand ils avoient le, Destin dans 
leur troupe, et ajouta qu'il etoit excellent comé- 
dien. " Ce qui reluit n'est pas or, repartît la Ran- 
cune. Du temps que je jouois les premiers rôlej,. 
il n'eût joué que les pages ; comment sçauroit-3 
un métier qu'il n'a jamais appris Ml y a fort peu 
de temps qu'il est dans la comédie : on ne devient" 
pas comédien comme un champignon. Parcequ'il 
est jeune, il plaît ; si vous le connoissicz comme 
moi, vous en rabaiiriez plus de la moitié. Au 
reste , il fait l'entendu comme s'il etoit sorti de la 
côte de saint Louis', et cependant il ne décou- 
vre point qui il est ni d'où il est, non plus qu'une 
belle Cloris qui l'accompagne , qu'il appelle sa 
sœur, et Dieu veuille qu'elle le soit ! Tel que je 
suis, je lui ai sauvé la vie dans Paris aux dépens 
de deux bons coups d'epée , et il en a été si me- 
connoissant qu'au lieu de me faire porter chez 
un chirurgien, il passa la nuit à chercher dans les 
boues je ne sçais quel bijou de dîamans d'Alen- 
çon ' qu'il disoii lui avoir elé pris par ceux qui 

[. Moliifeafaiidiiedemêmpàmailame Jouidain:flEs[-ce 
que Doui tommes, nous autiei, de la cite di saint Louis? ■ 
(Bourg.gat., act. j, ic. rj.) C'étoit une façon de parler fort 
usitée alors , et dont an devine facikmeni le sens. 

1. On appeloit diamants d'AIençon de faux diamants qu'on 
tecueijjoii aux environs de cette ville, dans un tetrain plein 
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nous atfaquèreni, » La Rappinière demanda à la 
Rancune comment ce malheur-là lui etoït arrivé. 
11 Ce fut le jour des Rois, sur le Pont-Neuf », re- 
pondit la Rancune. Ces dernières paroles trou- 
blèrent extrêmement la Rappinière et son valet 
Doguin ; ils pâlirent et rougirent l'un et l'autre, et 
la Rappinière changea de discours si vite et avec 
un si grand desordre d'esprit que la Rancune 
s'en étonna. Le bourreau de la ville et quelçiues 
archers, qui entrèrent dans la chambre, rompirent 
la conversation et firent grand plaisir à la Ran- 
cune, qui senloit bien que ce qu'il avoit dit avoit 
frappé la Rappinière en quelque endroit bien 
tendre, sans pouvoir deviner la part qu'il y pou- 
voit prendre. 

Cependant le pauvre Destin , c^u! avoit été 
si bien sur le tapis, etoit bien en peine : la Ran- 
cune le trouva avec mademoiselle de la Caver- 
ne , bien empêché ù faire avouer à un vieil tail- 
leur qu'il avoil mal ouï et encore jlus mal tra- 
vaillé. Le sujet de leur différend etoit qu'en dé- 
chargeant le bagage comique, le Destin avoit 
trouvé deux pourpoints et un haut-de-chausses 
fort usés , qu'il les avoit donnés à ce vieil tail- 
leur pour en tirer une manière d'habit plus à la 
mode que les chausses de page ' qu'il portoii , et 
que !e tailleur, au lieu d'employer un des pour- 

d'un sable fon luisant et de piftres grises cl très dures. Quel- 
ques uns de ces diamants aneignoient la gtosseui d'un œuf, 
et ils émienl parfois aussi nets et aussi bnllanu que des dia- 
mants ïÉrilables. {pUt. de Fureiière.) 

I . Les chausses de page, appelles aussi grigvei, troais/i, ou 
calottes, éioïent des espèces de hauis-de-chansses d'ancienne 
mode, serrés et plissés, et qui, abandonnés depuis le siècle 
précédent , émient réservés seulement aux pages. 
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points pour raccommoder l'autre et le haut de 
chausses aussi , par une faute de jugement indi- 
gne d'un homme qui avoit raccommodé des vieil- 
les hardes toute sa vie, avoit rhabillé les deux 
pourpoints des meilleurs morceaux du haiit-de- 
chauses ; tellement que le pauvre Destin , avec 
tant de pourpoints et si peu de hauts-de-<:hau3ses, 
se trouvoit réduit à garder la chambre ou à faire 
courir les enfans après lui , comme il avoit fait 
déjà avec son habit comique. La hberaliié de la 
Rappinière repara la faute du tailleur, qui prolita 
des deux pourpoints rhabillés, et le Destin fut ré- 
galé de l'habit d'un voleur qu'il avoit fait rouer 
depuis peu. Le bourreau, qui s'y trouva présent, 
et qui avoit laissé cet habit en garde à la servante 
de la Rappinière , dit fort insolemment que l'ha- 
bit etoit à lui ; mais la Rappinière le menaça de 
lui faire perdre sa charge. L'habit se trouva assez 
juste pour le Destin, qui sortît avec la Rappinière 
et la Rancune. Ils dînèrent en un cabaret aux dé- 
pens d'un bourgeois qui avoit à faire de la Rap- 
pinière. Mademoiselle de la Caverne s'amusa à 
savonner son collet sale et tint compagnie à son 
hôtesse. Le même jour, Doguin fut rencontré par 
un des jeunes hommes qu'il avoit battus le jour 
de devant dans le tripot, et revint au logis avec 
deux bons coups d'epée et force coups de bâton; 
et , à cause qu'il etoit bien blessé , la Rancune, 
après avoir soupe, alla coucher dans une hôtelle- 
ne voisine, fort lassé d'avoir couru toute la ville, 
accompagnant, avecson camarade Destin, le sieur 
de la Rappinière, qui vouloit avoir raison de son 
-alet assassiné. 
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L'avaiture dupot de chambre; la mauvaise nuilque 
. . la Rancune donna à l'hôtellerie ; l'arrivée d'une 
partie de la troupe; mort de Doguin, 
et autres choses mémorables. 




^a Rancune entra dans l'hôtellerie un 
apeu plus que demi-ivre. La servante 
g de la Rappinière, qui le conduisoit, dit 
a à l'hôtesse qu'on lui dressât un lit. 
«Voici le reste de notre ecu', dit l'hôtesse; si 
nous n'avions point d'autre pratique que celle-là, 
notre louage seroit mal payé. — Taisez-vous, 
soite, dit son mari; monsieur de la Rappinière 
nous fait trop d'honneur. Que l'on dresse un lit 
à ce gentilhomme. — Voire qui en auroit, dit 
l'hôtesse ; il ne m'en restoit qu'un que je viens de 
donner à un marchand du bas Maine. » Le mar- 
chand entra là-dessus, et, ayant appris le sujet 
de la contestation , offrit la moitié de son lit à 
la Rancune, soit qu'il eût à faire à la Rappinière, 
ou qu'il fût obligeant de son naturel. La Rancune 
l'en remercia autant que sa sécheresse de civilité 
le put permettre. Le marchand soupa, i'hôie lui 
tint compagnie , et la Rancune ne se fit pas prier 
deux fois pour faire le troisième et se mettre à 
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boire sur nouveaux frais. Ils parlèreni des im- 
pôis, pestèrent contre les raaltûtiers', réglèrent 
l'Etat, et se réglèrent si peu eux-mêmes, et l'hôte 
tout le premier, qu'il lira sa bourse de sa pochette 
et demanda à compter, ne se souvenant plus 
qu'il etoit chez lui. Sa femme et sa servante t'en 
traînèrent par les épaules dans sa chambre, et le 
mirent sur un lit tout habillé. La Rancune dit au 
marchand qu'il etoit affligé d'une difficulté d'u- 
rine et qu'il etoit bien fâché d'être contraint de 
l'incommoder; à quoi le marchand lui répon- 
dit qu'une nuit etoit bientôt passée. Le ht n'a- 
voit point de ruelle et joignoit la muraille ; la 
Rancune s'y jelta le premier, et, le marchand s'y 
étant mis après en la bonne place , la Rancune 
lui demanda le pot de chambre. « Et qu'en vou- 
lez-vous faire? dit le marchand. — Le mettre 
auprès de moi , de peur de vous incommoder », 
dit la Rancune. Le marchand lui repondit qu'il 
lui donnetoit quand il en auroit à faire, et la Ran- 
cune n'y consentit qu'à peine, lui protestant qu'il 
etoit au desespoir de l'Incommoder. Le marchand 

maltoliers ei les partisans, qui se liïioienl souvent i àa 
exactions et i des fiipondeties dont ils avoïent i répandre de- 
vant les chambres de justice, templissent les écrits de l'époque 
et les chansons manuscrites, v. La Chaise aux lamas , de 
1. Bouigoing, in-8; les Salira de Courval-Sonnet et de 
Gacon ; beaucoup de Uazarinaiis; La Bniyète, Des biais de 
fortitiu, etc., etc.— Mallite vient icmall tolta (lollir ms!). « 
signifian rigonieusement une imposition faite sans nécessité, 
■ans droit et sans fondement ; on appliquait souvent ce terme 
am subsides onéieui et extraordinaires, et mime, par abus, 
le peuple l'élendoit i toute imposition nouvelle. Les maltA- 
tiers étoient les financiers qui se chargeoient d'Établir et de 
faire marcher les mallites. 




Chapitre VI. 
s'endormit sans lui repondre, et à peine commen- 
ça-t-il à dormir de toute sa force que le mali- 
cieux comédien , qui etoit homme à s'eborgner 
pour faire perdre un œil à un autre , tira le pau- 
vre marchand par le bras , en lui criant : " Mon- 
sieur ! ho! Monsieur!» Le marchand, tout en- 
dormi, lui demanda en bâillant; n Que vous plalt- 
il ? — Donnez-moi un peu le pot de chambre » , 
dit la Raficune. Le pauvre marchand se pencha 
hors du lit, et, prenant le pot de chambre, le mit 
entre les mains de la Rancune, qui se mît en de- 
voir de pisser, et , après avoir fait cent efforts ou 
fait semblant de les faire, juré cent fois entre ses 
dents et s'être bien plaint de son mal, il rendit le 
pot de chambre au marchand sans avoir pissé 
une seule goutte. Le marchand le remit à terre , 
et dit, ouvrant la bouche aussi grande qu'un four 
à force de bâiller; «Vraiment, Monsieur, je vous 
plains bien ji, et se rendormit tout aussitôt. La 
Rancune le laissa embarquer bien avant dans 
le sommeil, et, quand il le vit ronfler comme s'il 
n'eût fait autre chose toute sa vie, le perfide l'e- 
veilla encore et lui demanda le pot de chambre 
aussi méchamment que la première fois. Le mar- 
chand le lui mit entre les mains aussi bonnement 
qu'il avoit déjà fait, et la Rancune le porta 
l'endroit par où l'on pisse , avec aussi peu d'envie 
de pisser que de laisser dormir le marchand. Il 
cria encore plus fort qu'il n'avoit fait et fut deux 
fois plus long-temps à ne point pisser, conjurant 
le marchand de ne prendre plus la peine de lui 
donner le pot de chambre, et ajoutant que ce n'e- 
loit pas !a raison et qu'il le prendroit bien. Le 
pauvre marchand, qui eût lors donné loul sQTi\i\e.T\ 
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pour dormir son soûl , lui repondit, toujours en 
Caillant, qu'il en usât comme il lui plairoit, et re- 
mit le pot de chambre en sa place. Ils se don- 
nèrent le bonsoir fort civilement, et le pauvre 
marchand eût parié tout son bien qu'il alloit faire 
le plus beau somme qu'il eût fait de sa vie. La 
Rancune, qui sçavoit bien ce qui en devoit arri- 
ver, le laissa dormir de plus belle ; et , sans faire 
conscience d'éveiller un homme qui dormoit si 
bien, il lui alla mettre le coude dans le creux de 
l'estomac, l'accablant de tout son corps et avan- 
çant l'autre bras hors du lit , comme on fait 
quand on veut amasser quelque chose qui est à 
terre. Le malheureux marchand, se sentant étouf- 
fer et écraser la poitrine , s'éveilla en sursaut! 
criant horriblement : "Hé ! morbleu ! Monsieur, 
vous me tuez! » La Rancune, d'une voix aussi 
douce et posée que celle du marchand avoit été 
véhémente, lui repondit : " Je vous demande par- 
don, je voulois prendre le pot de chambre. — 
Ah ! venubleu , s'écria l'autre , j'aime bien mieux 
vous ie donner et ne dormir de toute la nuit. 
Vous m'avez fait un mal dont je me sentirai toute 
ma vie." La Rancune ne lui repondit rien, et 
se mit à pisser si largement et si roide que le 
bruit seul du pot de chambre eût pu reveiller le 
marchand. Il emplit le pot de chambre, bénissant 
ie Seigneur avec une hypocrisie de scélérat. Le 
pauvre marchand le felicitoit le mieux qu'il pou- 
voir de sa copieuse ejaculaiion d'urine, qui lui 
faisoit espérer un sommeil qui ne seroit plus in- 
terrompu, quand le maudit la Rancune, faisant 
semblant de vouloir remettre le pot de chambre 
à terre, lui laissa tomber et le pot de chambre et 
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tout ce qui etoit dedans sur le visage, sur la 
barbe et sur l'estomac, en criant en îiypocrite : 
a Hé ! Monsieur, je vous demande pardon. » Le 
marchand ne repondit rien à sa civilité ; car, aus- 
dtftt qu'Use sentJtnoyerde pissat, il se leva, hur- 
lant comme un homme furieux et demandant de 
la chandelle. La Rancune, avec une froideur ca- 
pable de faire renier un theatin, lui disait : v Voilà 
un grand malheur! » Le marchand continua ses 
cris : l'hôte, l'hôtesse, les servantes et les valets 
y vinrent. Le marchand leur dit qu'on l'avoit fait 
coucher avec un diable, et pria qu'on lui fit du 
feu autre part. On lui demanda ce qu'il avoit ; il 
ne reponcfit rien , tant il etoît en colère , prit ses 
habits et ses bardes, et s'alla sécher dans la cui- 
sine, où il passa le reste de la nuit sur un banc, 
le long du feu. L'h6te demanda à la Rancune ce 
qu'il lui avoit foit. 11 lui dit, feignant une grande 
ingénuité : " Je ne sçaîs de quoi il se peut plain- 
dre. Il s'est éveillé etm'a reveillé, criant au meur- 
tre : il faut qu'il ait fait quelque mauvais songe 
ou qu'il soit fou; et, de plus, il a pissé au lit. » 
L'hôiesse y porta la main et dit qu'il etoit vrai , 
que son matelas etoit tout percé, et jura son 
grand Dieu qu'il le paieroit'. ils donnèrent le 
bonsoir à la Rancune , qui dormit toute la nuit 
aussi paisiblement qu'auroît fait un homme de 
bien, et se recompensa de celle qu'il avoit mal 
passée chez la Rappinière. Il se leva pourtant 
plus matin qu'il ne pensoit, parceque la servante 

I . SegraJs nous ipprend que ce fui M, de Riandé, receveur 
d<j décirnei, peraonnage foil goutWiu. qui u donna occasions 
1 Scairon de lacoDter cette lale aveniaie du pot de chimbic. 
[Mlm. aiucd.} 
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de la Rappinière le vint quérir à la hâte pour ve- 
nir voir Doguin, qui se mouroit et qui demandoil 
à le voir devant que de mourir. Il y courut, bien 
en peine de s^avoir ce que lui vouloii un homme 
qui se mouron et qui ne le connoissoit que du 
jour précèdent. Mais la servante s'eloit trompée ; 
ayant oui demander le comédien au pauvre mo- 
ribond, elle avoitpris la Rancune pour le Destin, 
qui venoit d'entrer dans la chambre de Doguin 
quand la Rancune arriva , et qui s'y etoit enfer- 
mé, ayant appris du prêtre qui l'avoit confessé 
que le blessé avoit quelque chose â lui dire qu'il 
lui importoit de sçavoir. Il n'y fut pas plus d'un 
demi-quart d'heure que la Rappinière revint de la 
ville, où il etoit allé dès la pointe du Jour pour 
quelques affaires. Il apprit en arrivant que son 
valet se mouroit , qu'on ne lui pouvoii arrêter le 
sang parcequ'il avoit un gros vaisseau coupé , et 
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t demandé à voir le comédien Desrin 
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devant que de mourir. " Et l'a-t-il vu ? >i demanda 
tout emu la Rappinière. On lui repondit qu'ils 
etoient enfermés ensemble. Il fut frappé de ces 
paroles comme d'un coup de massue , et s'en cou- 
rut tout transporté frapper à la porte de la cham- 
bre où Doguin se mouroit , au même temps que 
le Desrin l 'ou vroit pour avertir que l'on vint se- 
courir le malade qui venoit de tomber en foibiesse. 
La Rappinière lui demanda, tout troublé, ce que 
lui vouloil son fou de valet. «Je crois qu'il rêve, 
repondit froidement le Desrin, car il m'a demandé 
cent fois pardon , et je ne pense pas qu'il m'ait 
jamais offensé ; mais qu'on prenne garde à lui, car 
il se meurt, n On s'approcha du lit de Doguin 
sur le point qu'il rendoit le dernier soupir, dont 
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la Rappinière parut plus gai que triste. Ceux 
qui le connoissoieni crurent que c'etoit à cause 
qu'il devoil les gages à son valet. Le seul Destin 
sçavoit bien ce qu'il en devoit croire. 

Là-dessus deux hommes entrèrent dans le lo- 
gis qui furent reconnus par notre comédien pour 
être de ses camarades , desquels nous parlerons 
plus amplement au suivant chapitre. 



Chapitre VIL 
L'avtnture des brancards. 




Jflus jeune des comédiens qui entrÈ- 
nt chez la Rappinière etoit valet de 
■.Destin. Il apprit de lui que le teste de 
'i troupe etoit arrivé , à la reserve de 
mademoiselle de l'Etoile, qui s'etoit demis un 
pied à trois lieues du Mans, « Qui vous a fait ve- 
nir ici , et qui vous a dit que nous y étions ? lui de- 
manda le Destin. — La peste, qui etoit à Alençon, 
nous a empêchés d'y aller et nous a arrêtés à 
Bonnestable',repond]t l'autre comédien, qui s'ap- 
peloit l'Olive, et quelques habitans de cette ville 
que nous avons trouvés nous ont dît que vousavez 
joué ici , que vous vous étiez battu et que vous 
aviez été blessé. Mademoiselle de l'Etoile en est 
fort en peine, et vous prie de lui envoyer un bran- 
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card'." Le maître de l'hôtellerie voisine, quietOTM 
venu là au bruit de la mort de Doguin, dit qu'iii^i 
avoit un brancard chez lui, et, pourvu qu'on & 
payât bien, qu'ilseroit enetat de partir sur le midî^ 
porté par deux bons chevaux. Les comédiens ai« 
reièrem le brancard à un ecu , et des chambre* 
dans l'hôlellerie pour la troupe comique. La Rapi 
pinière se chargea d'obtenir du heuienant gênera' 
permission de |ouer, et, sur le midi, le Destin e. 
ses camarades prirent le chemin de Bonnestable. ^ 
Il faisoii un grand chaud. La Rancune dormok 
dans le brancard ; l'Olive eloit monté sur le che- 
val de derrière , et un valet de l'hôte conduisoit 
celui de devant ; le Destin alloit de son pied , un 
fusil sur l'epauIe , et son valet lui contoit ce qui 
leur etoit arrivé depuis le Château du Loir' jusqu'à 
un village auprès de Bonneslable , où mademoi- 
selle de l'Etoile s'eioit demis un pied en descen- 
dant de cheval , quand deux hommes bien mon- 
tés, et qui se cachèrent le nez de leur manteau en 
passant auprès de Destin , s'approchèrent du 
brancard du côté (ju'il eiolt découvert , et , n'y 
trouvant qu'un vieil homme qui dormoit , le 
mieux monté de ces deux inconnus dit à l'autre : 
« Je crois que tous les diables sont aujourd'hui 
déchaînés contre moi et se sont déguisés en bran- 
cards pour me faire enrager. >> Cela dit , " 
son cheval à travers les champs, ' 



, il pous^^ 
ion cam^H 

, destine s ur- 
ne de giandï 
DU voit garnir 

^^k 2. petite ville du Maine, à onze lieues enviion du Mau, , I 



j . Un brancard éloit une sorte de lit ponatîf, destine sur- 
tout à voitutet les malades. [I éloit fait en forme de grande 
civière, avec des cerceaux en berceau, qu'on pouvoil garnir 
au besoin de matelas et de couvertures , et il itoit poité, corn- 
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rade le suivit. L'Olive appela le Destin, qui etoit 
un peu éloigné, et lui conta l'aventure, en la- 
quelle il ne put rien comprendre et dont il ne 
se mit pas beaucoup en peine. 

A un quart de lieue de là, le conducteur du 
brancard, que l'ardeur du soleil avoit assou- 
pi , alla planter le brancard dans un bourbier, 
où la Rancune pensa se répandre. Les che- 
vaux y brisèrent leurs harnois , et il les en fallut 
tirer par le cou et par la queue, après qu'on les 
eut aetelés. Ils ramassèrent les débris du nau- 
frage ei gagnèrent le prochain village le mieux 
qu'ils purent. L'équipage du brancard avoit 
grand besoin de réparation. Tandis qu'on y tra- 
vailla , la Rancune , l'Olive et le valet de Destin 
burent un coup à la porte d'une hôtellerie qui 
se trouva dans le village. Là-dessus il arriva un 
autre brancard , conduit par deux hommes de 
pied, qui s'arrêta aussi devant l'hôtellerie. A 
peine fut-il arrivé qu'il en parut un autre, qui 
venoil cent pas après du même côté. « Je 
crois que tous les brancards de la province se 
sont ici donné rendez-vous pour une affaire 
d'importance ou pour un chapitre gênerai , dit 
la Rancune, et je suis d'avis qu'ils commencent 
leur conférence , car il n'y a pas apparence qu'il 
en arrive davantage. — En voici pourtant un 
qui n'en quittera pas sa part ■■ , dit l'hôtesse. 
Et , en effet , ils en virent un quatrième qui v%- 
noit du côté du Mans. Cela les fit rire de bon 
courage , excepté la Rancune, qui ne rioit jamais, 
comme je vous ai déjà dit. Le dernier bran- 
card s'arrêta avec les autres. Jamais on ne vit 
tant de brancards ensemble, k Si les chettUçMiï 
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de brancards que nous avons trouvés tantél 
eioient ici, ils auroienl eontemement , dit Itf 
conducteur du premier venu. — J'en ai 1 
aussi », dit le second. Celui des comédiens d^ 
!a même chose , et le dernier venu ajout* 
qu'il en avoit pensé être battu, v Et pourquoi t 
lui demanda le Destin. —A cause, lui repon-* 
dit-il, qu'ils en vouloient à une demoiselle qiû 
s'eloit demis un pied et que nous avons menée 
au Mans. Je n'ai jamais vu des gens si colères^ 
ils se prenoient à moi de ce qu'ils n'avoient p 
trouvé ce qu'ils cherchoient. » Cela fit ouvrir ]* 
oreilles aux comédiens , et , en deux ou trois in- 
terrogations qu'ils firent au brancardier, ils sçiQ 
rent que la femme du seigneur du village o{ 
mademoiselle de l'Etoile s'etoit blessée lui avo| 
rendu visite, et l'avoît fait conduire au Mani 
avec grand soin. 

La conversation dura encore quelque temp(. 
entre les brancards, et ils sçurent les uns dçi 
autres qu'ils avoîent été reconnus en cher " 
par les mêmes hommes que les comédiens i 
voient vus. Le premier brancard portoit le curf 
de Domfronl , qui venoit des eaux de Belles* 
me ' et passoit au Mans pour faire faire une coi*4 
sultation de médecins sur sa maladie; le se^ 
cond portoit un gentilhomme blessé qui r&* 
venoit de l'armée. Les brancards se separfr- 
wnt. Celui des comédiens et celui du curé de 
Domftont retournèrent au Mans de compagnie^, 
et les autres où ils avoient à aller. Le curé t 



Chapitre VIll, 
lade descendit en la même hôtellerie des comé- 
diens, qui etoit la sienne. Nous le laisserons 
reposer dans sa chambre, et venons, dans le sui- 
vant chapitre, ce qui se passoit en celle des 
comédiens. 
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Dans lequel on verra plusieurs choses nécessaires 
à sçavoir your l'intelligence du présent iiwe. 

W^W^^^ troupe comique etoit composée de 
^ [|^S Destin , de l'Olive et de la Rancune , 
W si^ ''"' ^^°'^"' chacun un valet prétendant 
w3l_ji,i^ à devenir un jour comédien en chef. 
Parmi ces valets , il y en avoit quelques uns qui 
recitoieni déjà sans rougir et sans se défaire'. 
Celui de Destin, entre autres, faisoit assez bien, 
entendoil assez ce qu'il disoit et avoit de l'es- 
prit. Mademoiselle de l'Etoile et la fille de made- 
moiselle de la Caverne recitoient les premiers 
rûles ; la Caverne representoit les reines et les 
mères et jouoit à la farce '.Ils avoîentdeplus un 
poète, ou plutôt un auteur, car tomes les bouti- 
ques d'épiciers du royaume etoient pleines de ses 



X déconcener, 






Celte réunion de Mes si divers joués pai un même ac- 
-•"■■ alors fort commune , même parmi les plus célèbres 
![ qu'cuï, les farceurs Cauliei- 
également distingués dans la 
: de ii page n, cb. \.\ 
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œuvres ' , tant en vere qu'en prose. Ce bel esprit 
s'eloii donne à la Troupe quasi malgré elle, et, 
parcequ'il ne partageoii point et mangeoit quel- 
que argent avec ies comédiens, on Tiû 'm i giif 
les derniers rôles, donlil s'acquirtoittrèsiDal'.OK 
voyoitbien qu'il etoitainoureux de runedesdeu 
comeijiennes ; mais il etoît si discret , qnoiqa'taB 
peu fou, qu'on n'avoit pu découvrir encote I»- 
auelle des deux il devoit subamer sous espennce 
âe l'immonalité. Il menaçait les comédiens de 
quantité de pièces, mais il leur avoit fait grtce 
jusqu'à l'heure; on savait seulement par conjec- 
ture qu'il en faisoit une intitulée Martin Luther, 
(but on avoit trouvé un cahier, qu'il avoit pour- 
tant desavoué, quoiqu'il fût de son ectiture'. 

I . On inrouvaa »uvent «ne plaisanitne cbez BtOaa 
^lund il piric de es lanun 

Suivre cha rtpider Ncvf-CïnitiiB ci La Sme . «e. 

iSlL q.) 

ji ia poèKs i [i nldc do 
M dans Icun excursions, 
loit 'pour In âjurmi df pièces ou pont modiâct kx comidiei 
du npoioiR luÎTant In désin da Ktam cl les besoins do 
Domeat. soii poui diriger lo rcpreienUtioni. Ce fiiT aind 
que HirdT fit Kl >ii cmD piéies. et TrisUn l'Hermïte noni 
a ncooH.' dus u carieiuF anKibiogriphie , U fi(oa cmliére 
dont inrssteuis les comédieiu niitoiem leur poète ocdinuie 
pour U moiodR peccadille . ne iûl^e que pou ix-oii nfiai de 
lOBci k \a bûole avec eux peudjUE qu'il composoli des vers. 
qodqim uns de ces poêles etoiem en même lempi acteurs, 
coonne Molière le fui [dus tant. Les Iioupes ambuLinlei d'Es- 
pagne avoienl aussi leui poèie.el ilyen a un dans le Vnyagt 
amiaatt de Rojas de Villaadrido, ce Rofiam comique espa- 
gnol. 

cilée dans notre notice , l'on- 
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Quand nos comédiens arrivèrent , la chambre 
des comédiennes etoit déjà pleine des plus échauf- 
fés godelureaux de ia ville, dont quelques uns 
etoient déjà refroidis du maigre accueil qu'on 
leur avoit fait. Ils parloient tous ensemble de la 
comédie, des bons vers, des auteurs et des ro-j 
mans : jamais on n'ouïl plus de bruit en une cham- 
bre , à moins que de s'y quereller. Le poète , si ' 
tous les autres , environné de deux ou trois qi 
dévoient être les beaux esprits de la ville , s 
tuoil de leur dire Qu'il avoit vu Corneille, qu' 
avoit fait la debaucne avec Saint-Amant et Beys, 
et qu'il avoii perdu un bon ami en feu Rotrou '. 
Mademoiselle de la Caverne et mademoiselle An- 
gélique, sa fille, arrangeoient leurs bardes avec 
une aussi grande tranquillité que s'il n'y eût eu 
personne dans la chambre. Les mains d'Angélique 
etoient quelquefois serrées ou baisées, car les 
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1. On codnoît Saim-Amanl fl Rotiou. Charles Beys (rÉio- 
lfi|9}, poÈlc, auteur de quelques comédies, entre autres de 
rHÔpit^at du foui, maître ei imide Scatron , qui a fait des 
veri pour menre en t*ls de ses ouvrages, est moins connu. 
I^iet, d'accord avec notre auteur sur les dispositions de Beys 
pour la débauche, nous dit, d?ns sa Maie kiHoriiiiie [4 oc- 
»bie 1È19), qu'il /fl/iD/lgioire 

De bien matigsr f 1 de bien boiif , 
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provinciaux soni fort endc menés et patineurs < ; 
mais un coup de pied dans i'os des jambes , un 
. souSIet on un coup de dent , selon qu'il etoit i 
y^ propos, ia deliiTOient bieniÂt de ces galans à 
toute outrance. Ce n'est pas qu'elle fut dévergon- 
dée, mais son humeur enjouée et libre l'empfr- 
choît d'observer beaucoup de cérémonies ; d'ail- 
leurs elle avoit de l'esprit et eioit très honnête 
lîUe. Mademoiselle de l'Etoile etoit d'une hu- 
meur louie contraire : il n'y avoii pas au monde 
une lilleplus modeste et d'une humeur plus dou- 
ce; et elle fut lors si complaisante qu'elle n'eut 
Sas la force de chasser tous ces gracieuseux hors 
e sa chambre, quoiqu'elle souftiit beaucoup au 
pied qu'elle s'etoit demis, etqu'elle eût grand be- 
soin d'être en repos. Elle etoit tout habillée sur 
un lit, environnée de quatre ou cinq des plus 
doucereux, étourdie de quantité d'équivoques 
qu'on appelle poinîes dans les provinces ', et 
souriant bien souvent à des choses qui ne lui plai- 
soient guère. Mais c'est une des grandes incom- 
modités du métier, laquelle , jointe à celle d'être 

I. Endimaiis, lubriques, à pen piëa le même sens que 
patiaturs. Voir, si l'on en esl curifux. poui la justificalion 
décent dernière épiihéte, Dicl. de Fuieiiire, an. Patin, a 
Dia. de Bayle, an. Le Pays, note 7. C'est un lerme gue 
ScaiTon aime; il y wvieal encore plus loin (c)i. to), aînN 

3ue dans deui vers bien connus de VEpUri clmgriai â M. 
'Albrel,qu'oaa «juveniitlribnés au chevalin de BOnffler». 
i, Scarron, qui n'étoilpas toujours fort sèvéïesurle choix 
de ses tKiufFonneiies, a'aimoit pourtant pas les pointes , bien 

3 u'elles fussent giandemenl à la mode dans la première moitié 
u XVlle siècle, surtout parmi les écrivains burlesques. Aussi 
Cyrano, le classique du genre, lui reproche-l-il d'en être 

K venu i ce point de bestialité que de bannit les pointes 

de la composition des ouvrages. » [Lettre contit Ronscar.) 
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obligé de pleurer et de rire lorsque l'on a envie 
de feire loule autre chose , diminue beaucoup le 
plaisir qu'ont les comédiens d'être quelquefois 
empereurs et impératrices, et être appelés beaux 
comme le jour quand il s'en faut plus de la moi- 
tié, et jeune beauié, bien qu'ils aient vieilli sur 
le théâtre et que leurs cheveux et leurs dents fas- 
sent une partie de leurs hardes. Il y a bien d'au- 
tres choses à dire sur ce sujet; mais il faut les 
ménager et les placer en divers endroits de mon 
livre pour diversifier. 

Revenons à la pauvre mademoiselle de l'Etoile, 
obsédée de provinciaux, la plus incommode na- 
tion du monde , tous grands parleurs , quelques 
uns très impertinens , et entre lesquels il s'en 
irouvoit de nouvellement sortis du collège. Il y 
avoit entre autres un petit homme veuf, avocat 
de profession , qui avoit une petite charge dans 
une petite juridiction voisine. Depuis la mort de 
sa petite femme, il avoit menacé les femmes de !a 
ville de se remarier et le clergé de la province de 
se faire prêtre, et même de se faire prélat à beaux 
sermons comptans. C'etoil le plus grand petit fou 
qui ait couru les champs depuis Roland '. Il a- 
voit étudié toute sa vie , et, quoique l'étude aille 
à la connoissance de la vérité , il etoit menteur 
gomme un valet, présomptueux et opiniâtre 
comme un pedsnt ^, et assez mauvais poète 

[. Allusïonaui foliE3deRaland,danslepoènied; l'Arioste. 

1. Voilà un Irait bien inoffensif, si on le compare â beaa- 

coui> d'anlTCj, d: la haine particulière de l'époque contre 

le pédant. C'éloit an des rypes favorii de la vieille comédie 

et du roman salirique au XVlIe siècle, oà on l'avoit en hor- 

— miT, comme pins lard le bourgeois. Larivey, Cyrano, Ronou, 
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pour être étouffé s'il y avoit de la police dans lel 
royaume '. Quand le Destin et ses compagnoml 
entrèrent dans la chambre , il s'offrit de leur dire,f 
sans leur donner le temps de se reconnoltre , ■ 
pièce de sa façon intitulée : Les faits et les g 
les de Charlemaene , en vingt-quatre journées *iJÊ 
Cela fit dresser les cheveux en la tête à tous k 
assislans, et le Destin, qui conserva u 
jugement dans l'épouvante générale oCi la prop^l 

Moliiie, Scanan lui-même {dan; 

JWûMmOrtl.CK., l'om mis Pnsr^n 

de tour point. Qu'on se 
philit dans les Fragmiats d'iiat histoire comique, de l'Hor- 
tensius du Francian de Sorel, du Barboa de Baliac e( du 
Hamurru de Ménage, qui s'atuque autan! au pédant qu'au 
parasite dans la personne de Kontmaur. Lbj précieuses elles- 
mêmes, ces pédantes du beau sexe, faisoieoi vœu de haïr 
les pédants , et , un peu plus lard , Richelet introduisoil celle 
délinitiDn dans son dictionnaire : <c Pédant, mot qui vient du 
grec el qui est injurieux. .. De tous les anîmaui domestique! 
■ deux pieds qu'on appelle vulgairement pédans, du Cléial 



:e point U une épigrair 
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quelques immenses pièces de théâtre du temps, par exemple, 
les Chaste! tt loyales amours de Théagine et Chariclie, par 
Hardy, en huit poèmes dramatiques (i6o[], el d'autres an 
peu moins longues , mais d'une belle taille encore l Après la 
mort de Cuslave-Adolphe, on joua en Espace (t6})), de- 
vant le roi et la reine, un drame sur ce sujet (Ja Mort du 
rai de Suide), dont la représentation dura douu )oun {Cat. 
de Fr. du eï février i6jj). 
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sillon avoil mis la compagnie , lui dit en sou- 
riant qu'il n'y avoit pas apparence de lui donner 
audience devant le souper. « Eh bien! ce dit-il, 
je m'en vais vous conter une histoire tirée d'un 
livre espagnol ' qu'on m'a envoyé de Paris, dont 
je veux faire une pièce dans les règles, n On 
changea de discours deux ou trois fois pour se 
garantir d'une histoire que l'on croyoit devoir 
être une imitation de Peau-d'Ane'; mais le petit 
homme ne se rebuta point, et, à force de recom- 
mencer son histoire autant de fois que l'on l'in- 
terrompoil , il se fit donner audience , dont on ne 
se repentit point, parceque l'histoire se trouva 

1. Effsctivemcm , la nouvelle qui suil est lirée des Ali- 
rioi Ji Casiandra ie Soloizano ; c'est la traduction du troi- 
jiéme récit de « livre : loi Efeaos qut hazt amor. [V. notre 

I . Il ne s'agit point ici , bien entendu , du fonie de Per- 
rault, qui ne parut pour la première fois qu'en J694. M. 
Walckenaër, dans ses Littr, lur l'orii- de la fétrie rt des 
eantti de fies atliîbués à Perrault (]82é, in-u), a démon- 
tri daiitmcnl que la légende de Peau d'Ane étoil d'une ori- 
gine beaucoup plus ancienne, el qu'elle était fort pnpulaiie 
déjà, — sans qu'on puisse la letcouver expressément dans au- 
cun écrit, — avant que Perrault l'eût empruntée aui récits 
des naunices pour la rédiger à sa manière, d'abord en vers , 
puis en prose. Beaucoup d'auteurs, du reste, ont parlé de 
Ptaii-d'Ane bien avant Iâ94 : le cardinal de Retz âaas ses 
Mimoires, Boileau dans sa Dissrrtation sur Joconde (1669), 
Molière dans I< Malade imaginaire [act. 1, se. i.),La Fontaine 
dans le Pouvoir dtt Fables , Scarron non seulement dans le 
Roman comi/jue, mais dansson Virgile trarisli (liv, 2), Per- 
rault lui-même dans son Parallèle des anciens et des mo- 
deraes (]68B). Quelqua uns onl an qu'il s'agissoit de la 
I ;oe nouvelle de Bonaventure des Périers; mais il suffît 
d'avoir jeté un coup d'Œil sur ce conte, aussi coutt qulnii- 
gnitiant, pour s'assurer qu'il n'a pu avoir cette popularité el 
que ce n'est pas de là que PEirauli a tiré le sien. 
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assez bonne et démentit la mauvaise opinion que 
l'on avoii de tout ce qui venoit de Ragotin (c'e- 
loit le nom du godenol '). Vous allez voir cette 
histoire dans !e suivant chapitre , non telle que 
la conla Ragotin, mais comme je la pourrai 
conter d'après un des auditeurs qui me l'a ap- 
prise. Ce n'est donc pas Ragotin qui parle , c'est 



Chapitre IX. I 

Histoire de l'amante innsible. 

g^"^^® om Carlos d'Aragon etoit un jeune gen- 
â^^ïtilhommc de la maison dont il por- 
W ^^Xtoit le nom. Il fit des merveilles de sa 
*»*^® personne dans les spectacles publies 
que le vice-roi de Naples donna au peuple aux 
noces de Philippe second, troisième ou quatriè- 

1. Etagolin fsl évïdEmmenl un diminatif de ragol, qui si- 
gitifioit un petit homme , mal biti , gros , court a menibni. 
§1 y a eu aussi à Paris, sous Louis Xtl El François 1er, un 
mendiant bouffon du nom de Ragot. On trouve encore dans 
Tîllemant le moi ragotet, dans le sens de gionia avec 
mauvaise humeur [Histor. dtNerty). Quant au mot godenol, 
il désignoil au propre un petit morceau de bois ayant ta 
figure d'un marmouiet, el dont se servoieni les joueurs de 
gobelets pour amuser le menu peuple , et au ligure les per- 
sonnages mal dégrossis el d'un physique ridicule (CicJ. rom. 
lï). Les chroniqueurs manceaui noua apprennent que 

. . j.. _|j 3u présidial du Mans, qui 

"le i Scarton pour le type de 



René Demsoi 




1 767 ; Lepaige , Dict. du Mans). 
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me , car je ne sais pas lecjuel. Le lendemain d'une 
course de bague dont il avoii emporté l'hon- 
neur, le vice-roi permit aux dames d'aller par la 
ville déguisées et de porter des masques â la 
françoise ' , pour la commodité des étrangères que 
ces rejouissances avoient attirées dans la ville. 
Ce jour-là, dom Carlos s'habilla le mieux qu'il 
put, et se trouva avec quantité d'autres tyrans 
des cœurs dans l'église de la galanterie '. On 
profane les églises en ce pays-là aussi bien 

Su'au nôtre, et le temple de Dieu sert de ren- 
ez-vous aux godelureaux et aux coquettes, à la 
honte de ceux qui ont la maudite ambition d'a- 
chalander leurs églises et de s'ôter la pratique 
les uns aux autres. On y devroit donner ordre et 
établir des chasse-godelureaux et des chasse- 



I. [| étoïi alors d'usage, en France, que les femmes de 
cûDdilion potlassent un masque de velours noir loisqu'dles 
«Kloienc à pied (V. la Promenade du Cours, [6)0, in-Uj 
p. Il], et parfais même les bouigeoises en portolenl aussi 
pour ioner aux gr;mdes dames. 

I. 5eia-ce exagérer la ponée des paroles de StarronquedE 
voir ici un petil trait décoché en passant contre le roman allé- 
gorique et CMilre ces rencontres amoureuses dans les temples , 
qui remplissent les romans de l'époque P « Nos galands. . , quay- 
que d'ordinaire ils ayent asseï de pdne à esire dévots..., ne 
liisseront pas de fréquenter les églises... Comme c'est aux 
daines que l'on deiiie plaire le plu..., il faut chercher l'en- 
droit où elles se rangail.» (/.dix A lu gflJanfmV.) On voil par 
li , comme pat ce qu'a)aule Scanos, que cet usage des ro- 
mans éloii fondé sur un [ail de la vie réelle. La traductiw 
d'ant lettre italienne..., conlenmit sac critique agréable de 
Paris, du même lemps, è peu pris, vient encore a l'appui: 
n Le peuple fréquente les églises avec piété. Il n'y a que les 
nobles et les grands qui y viennent pour se divertir, pour 
parler el se faire l'amour, n V. aussi Furet., le Roia. boarg., 

Ui « 11, éd. JiniKt. 
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coquettes dans les églises, comme des chasse- 
chiens et des chasse-chiennes'. On dira ici de 
3uoi je me mêle. Vraiment, on en verra tùoi 
'autres! Sache le sot qui s'en scandalise <fi» 
tout homme est sot en ce bas monde aussi bien 
que menteur ', les uns plus, les autres moins, tt 
moi, qui vous parte, peut-être plus sot que la 
autres, quoique j'aie plus de franchise à l'avouer, 
et que, mon livre n'étant qu'un ratnas de sottises, 
j'espère que chaque sot y trouvera un petit ca- 
ractère de ce qu'il est , s'il n'est trop aveuglé 
de l'amour-propre. Dom Carlos donc, pour re- 
prendre mon conte, etoît dans une église avec 
quantité d'autres gentilshommes italiens et espa- 
gnols , oui se miroient dans leurs belles plumes 
comme aes paons , lorsque trois dames masquées 
l'accostèrent au milieu de tous ces Cupîdons dé- 
chaînés , l'une desquelles lui dit ceci ou quelque 
chose qui en approche : v Seigneur dom Carlos, 
il y a une dame en cette ville à qui vous êtes 
bien obligé. Dans tous les combats de barrière ' 
et toutes les courses de bague, elle vous a sou- 
haité d'en emporter l'honneur, comme vous avez 

I. On apjieh'u. chassr-ehicn, tt quelquefois chasse-coquin, 
te suisse au bedeau , considéré dans l'eiFrcite panîculier des 
fonctions suRisammenl dèteiminées par ce tîtie : « S'y] esti 
nns reproche maiguilliei, ['ay esté beguiau , ['ayesté porlo- 
frande, j'ay esté chasse-chien», dilCareau. àiumcrant ta 
lérie des honneuii de ce genre pai lesquels il a passé. (Cj- 
rano de Bergerac, le Pldanl joui. acie. i, se. i.) 

1. Allusion probable i. VOmnis Homo mtniax de l'Ecri- 
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mée de barrières, 




wnmois, les coure 


es de bague, e 
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*■■ 6it. — Ce que je trouve de plus avantageux en 
>■ ce que vous rae dites, repondit dora Carlos, 
*m c'est que je l'apprends de vous, qui paroissez une 
ïp dame de mérite , et je vous avoue que, si j'eusse 
"f espéré que quelque dame se fût déclarée pour 
I moi , j'aurois apporté plus de soin que je n'ai fait 
à mériter son approbation. » La dame incon- 
nue lui dit qu'il n'avoit rien oublié de tout ce qui 
le pouvoit faire paroitre un des plus adroits hom- 
mes du monde, mais qu'il avoit fait voir par ses 
livrées de noir et de blanc qu'il n'etoit point 
j amoureux I. « Je n'ai jamais bien su ce que sî- 
gnitîoient les couleurs, répondit dom Carlos; 
mais je sais bien que c'est moins par insensibilité 
que je n'aime point que par la connolssance que 
j ai que je ne mérite pas d'être aimé. " Ils se di- 
rent encore cent belles choses que je ne vous 
dirai point, parceque je ne les sçais pas ', et que 

I. Dans les lournois e[ les carrousels, leschevaliers expri- 
moîenl leuis pensées et leurs sentiments par le moyen de 
livrées, de chilfies, d'armoiries ou de devises. On lit dans le 
père Méneslriei, qui a donné la siguification des diverses 
couleurs en luage : u Le noir signifiait la douleur , le dés- 
espoir, etc. ; le blanc sïgniRoïl la pureté, U sincérité, l'Inno- 
cence el l'indifférence, la simplicité, la candeur, elc.o {Traité 
des cerroaieli tl ioamois .) 

I. Epigminnie indirecte contre l'invraisemblance des ro- 
' " ■ " rs semblent toujours connoitre, on ne 

iDse d'approchant par i'inlenlïtin ; 11 Vous allez 
jloîre, non iclle que la conta Ragofin, mais ce 
mtrai conter d'aptes un des auditeurs, qui me 
, etc. Il V. encore, un peu plus loin, mémethap 
lup d'autres endroits, Onielrouvc quelques trait 
lalogues dans le Ronan bourgeois de fuieliére 
II exemple ; « Par malheur pour celte bisioïre, L 
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je n'ai garde de vous en composer d'autres, de 
peur de Jaire Ion à doni Carlos et à la dame in- 
connue, qui avoient bien plus d"esptit que ji 
n'en ai , comme j'ai sçu depuis peu d'un honnêie 
Napolitain qui les a connus l'un ei l'autre. Tant 
y a que la dame masquée déclara à dom Carlos 
que c'etoit e!!e qui avoit eu inclination pour lui. 
Il demanda à la voir ; elle lui dît qu'il n'en etoit 
ps encore là, qu'elle en chercheroit les occasions, 
et que , pour fui témoigner qu'elle ne craignoit 
point de se trouver avec lui seul à seul , elle lui 
donnait un gage. En disant cela, elle découvrit à 
l'Espagnol la plus belle main du monde et lui 
présenta une bague qu'il reçut, si surpris de l'a- 
venture qu'il oublia quasi à lui faire ia révérence 
lorsqu'elle le quitta. Les autres gentilshommes, 
qui s'eiotent éloignés de lui par discrétion , s'en 
approchèrent, llleur conta ce qui lui eioii arrivé 
et leur montra la bague, qui etoit d'un prix assez 



voit point de nonAdcntc , ni le marquis d'acajtt, 1 qui Ul 
lïpEtasienI en propres leimes leurs plus inreties convcna- 
tioni. C'est DDe chose qui n'a {amaïs manqué aux herai et 
aux héroïnes. Le moyen, sans cela, d'écrire leurs avenlurei 
et d'en faire de gros volumes 1 Le moyen qu'on pus! s(avoii 
tous leuis entretiens, leurs plus secieltes peiisèes ! qu'on pust 
avoir coppie de tous leurs vers et des billets doui qui se sont 
envoyei , et toutes les autiés choses nécessaires pour bastil 
une lalrigue I » Et plus loin : <c Par malheor, on ne sçaït rien 
de tout te\i, parceque la chose se passa en secret, d (Edit. 
eizevii., p. Soer8|.| Suhligny s'exprime à peu près de mf me, 
dans la Fausse CUiii (édit. r&79, in-ii, p. izi). à propos 
des lettres écrites par les héios des romans , et le Père Boa- 
geant, dans son Voyagt da prince Fan-Flridin aa pays àt 
Romande, raille également les mmancieis qui rapportent d'un 
bout i l'autre les entretiens de leurs personnages, comme 
s^ls en nmcal pris copie à U façon des greffieis. 
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considérable. Chacun dit là-dessus ce qu'il en 
croyoit , et dom Carlos demeura aussi piqué de 
ta dame inconnue que s'il l'eût vue au visage, 
tant l'esprit a de pouvoir sur ceux qui en ont. 

Il fut bien huit jours sans avoir des nouvelles 
de la dame, et je n'ai jamais su s'il s'en inquiéta 
bien fort. Cependant il alloii tous les jours se di- 
vertir chez un capitaine d'infanterie , où plusieurs 
hommes de condition s'assembloient souvent pour 
jouer. Un soir qu'il n'avoit point joué et qu'il se 
retiroit de meilleure heure qu'il n'avoit accoutu- 
mé , il fut appelé par son nom d'une chambre 
basse d'une grande maison. Il s'approcha de la 
fenêtre , qui etoit grillée , et reconnut à la voix 
que c'etoit son amante invisible, qui lui dit d'a- 
bord : (I Approchez-vous, dom Carlos; je vous 
attends ici pour vider le différend que nous avons 
ensemble. — Vous n'éles qu'une fanfaronne , lui dit 
dom Carlos; vous défiez avec insolence et vous 
vous cachez huit jours pour ne paroltre qu'à une 
fenêtre grillée. — Nous nous verrons de plus près 
quand il en sera temps , lui dit-elle. Ce n'est 
point faute de cœur que j'ai différé de me trou- 
ver avec vous; j'ai voulu vous connoltre devant 
que de me laisser voir, Vous sçavez que dans les 
combats assignés il se faut battre avec armes pa- 
reilles : si votre cœur n'etoit pas aussi libre que 
le mien , vous vous battriez avec avantage ; et 
c'est pour cela que j'ai voulu ai'informer de vous. 
— El qu'avez-vous appris de moi ? lui dit dom 
Carlos. — Que nous sommes assez l'un pour l'au- 
tre", répondît la dame invisible. Dom Carlos lui 
dit que fa chose n'etoit pas égale : « Car, ajouta-t- 
^ il, vous me voyez et sçavez qui je suis; et moi, je 
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ne vous vois point et ne sçais qui vous êtes. Quel 
jugement pensez-vous que je puisse faire du soin 
que vous apportez à vous cacher ? On ne se cache 
guère çiuanQ on n'a que de bons desseins, et on 
peut aisément tromper une personne qui ne se 
tient pas sur ses gardes ; mais on ne la trompe 
pas deux fois. Si vous vous servez de moi pour 
donner de la jalousie a un autre, je vous avertis 
que je n'y suis pas propre , et que vous ne devez 
pas vous servir de moi à autre chose qu'à vous 
aimer. — Avez-vous assez fait de jugemens té- 
méraires f lui dit l'invisible. — Ils ne sont pas 
sans apparence, repondit dom Carlos. — Sçachez, 
lui dit-elle, que je suis très véritable , que vous 
me reconnoltrez telle dans tous les procédés que 
nous aurons ensemble , et que je veux que vous 
le soyez aussi. — Cela est juste , lui dit dom Car- 
los ; mais il est juste aussi que je vous voie et que je 
sçachequi vous êtes. — Vous le sçaurez bientôt, lui 
dit l'invisible; et cependant espérez sans impa- 
tience : c'est par là que vous pouvez meriier ce 
que vous prétendez de moi, qui vous assure 
(afm que votre galanterie ne soit pas sans fonde- 
ment et sans espoir de recompense) que je vous 
égale en condition ; que j'ai assez de bien pour 
vous faire vivre avec autant d'éclat que le plus 
grand prince du royaume ; que je suis jeune , que 
je suis plus belle que laide; et, pour de l'esprit, 
vous en avez trop .pour n'avoir pas découvert si 
j'en ai ou non. » Elle se retira en achevant ces pa- 
roles, laissant dom Carlos la bouche ouverte et 
prêt à repondre , si surpris de la brusque déclara- 
tion , si amoureux d'une personne qu'il ne voyoit 
point, et si embarrassé de ce procédé étrange et 



qui poitvoit aller à quelque tromperie, que, sans 
sortir d'une place, if fut un grand quart d'heure 
à faire divers jugemens sur une aventure si ex- 
traordinaire. Il sçavoit bien qu'il y avoit plusieurs 
princesses et daraes de condition dans Naplesj 
mais il sçavoit bien aussi qu'il y avoit force cour- 
tisanes affamées , fort âpres après les étrangers , 
grandes friponnes , et d'autant plus dangereuses 
qu'elles etoient belles'. Je ne vous dirai point 
exactement s'il avoit soupe et s'il se coucha sans 
manger, comme font quelques faiseurs de romans, 
qui règlent toutes les heures du jour de leurs 
héros , les font lever de bon matin , conter leur 
histoire jusqu'à l'heure du dîner, dinerfort légè- 
rement , et après dîner reprendre leur histoire ou 
s'enfoncer dans un bois pour y parler tout seuls, 
si ce n'est quand ils ont quelque chose à dire aux 
arbres et aux rochers ; à l'heure du souper, se 
trouver à point nommé dans le lieu où l'on mange, 
où lis soupirent ei rêvent au lieu de manger', et 
puis s'en vont faire des châteaux en Espagne sur 
quelque terrasse qui regarde la mer , tandis qu'un 

1. C«te ville, qui, dfpuïs les expéditions d'ilalje, avoit 
donné son nom au niai dt Naples, p^ssoil en effet pour un 
lécepucie de counisancs. Beaucoup des écrits du temps en 
poneni lémoi^ge. 

j. Sorel raille de même ce dédain des choses positives et 
cet oubli des réalités vulgaires de la vie dans les romans hé- 
roïques [Bcrg. extrav., bv. to). Il parle aussi, un peu plus 
loin, de la facilité avec laquelle les romanciers font vivre leuii 
héros, sans un sou, en tene étrangère (lîv. 1 1); et Cervantes 
avoil dé\à bit te oi&ne reproche aui romans de chevalerie 
dans /)an {^uicAon; (t. J, I. ;J, Onlil dans la première lenie 
de mademoiselle de Monlpensier à madame de Motteville , où 
~" lui eiplique le p^ d'une colonie qu'elle voudroit fonder 
--" ""it le code de l'Aslrfe :«it ne désapprouve- 






à 
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ecuyer révèle ' que son maître est un tel, fils 
d'un roi tel , et qu'il n'y a pas un meilleur prince 
au monde, et qu'encore qu'il soit pour lors le 
plus beau des monels , qu'il etoit encore toute 
autre chose devant que l'amour l'eût défiguré'. 
Pour revenir à mon histoire, dom Carlos se 
trouva le lendemain à son poste. L'invisible etoit 
déjà au sien. Elle lui demanda s'il n'avoit pas été 
bien embarrassé de la conversation passée, et s'il 
n'etoit pas vrai qu'il avoit douté de tout ce qu'elle 
avoit du. Dom Carlos, sans repondre à sa de- 
mande , la pria de lui dire quel danger il y avoil 
pour elle à ne se montrer point, puisque les cho- 
ses etoient égales de part et d'autre, et que leur 
galanterie ne se proposoit qu'une fin qui seroit 
approuvée de tout le monde. « Le danger y est 
tout entier , comme vous sçaurez avec le temps , 
lui dit l'invisible. Contentez- vous, encore un coup, 
que je suis véritable, et que, dans la relation que 
je vous ai faite de moi-même , j'ai été très n 
desie. » Dom Carlos ne la pressa pas davanta| 

■.s vaches , ni que l'on fU des 



is où l'on observe un jeûne peipélucl el une si sé- 

1. Cf. dans Boileau (Héros de rom.). «Cynis: Ehl de 
grâce, généreux Pluton , soulTiei que j'aille entendre l'hisloire 
d'Açlatidas et d'Amestris, qu'on me va conter... Cependant, 
voici le fidèle Féraulas (son écuyet), que je vous laisse, qui 
vous instruira positivement de l'histoire de ma vie et del'im- 
possibillti de mon bonheur. » 

iTous les hommes y sont faits à peindre, dit Sénerfea 
t des romans ; on ne peut rien concevoir d'égal i leur 
rniàleurminerelevée. »(Lît(. dcCtlm. Morof.) Cette 
raillerie revient souvent dans Don Quichotte. 
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Leur conversation dura encore quelque temps; 
ils s'entredonnèreni de l'amour encore plus qu'ils 
n'avoient fait, et se séparèrent avec promesse, de 
parîet d'autre, de se trouver tous les jours à l'as- 
signation. 

Le jour d'après il y eut un grand bal chez le 
vice-roi. Dom Carlos espéra d'y reconnoitre son 
invisible, et tâcha cependant d'apprendre â qui 
etoit la maison où l'on lui donnoît de si favora- 
bles audiences. Il apprit des voisins que la mai- 
son etoit à une vieille dame fort retirée , veuve 
d'un capitaine espagnol, et qu'elle n'avoit ni 
filles, ni nièces. Il demanda à la voir ; elle lui fit 
dire que , depuis la mort de son mari , elle ne 
voyoit personne, ce qui l'embarrassa encore da- 
vantage. Dom Carlos se trouva le soir chez le 
vice-roi , où vous pouvez penser que l'assemblée 
fut fort belle. Il observa exactement toutes les 
dames de l'assemblée qui pouvoient être son in- 
connue; il fit conversation avec celles qu'il put 
joindre, et n'y trouva pas ce qu'il cherchoit; 
enfin il se tint à la fille d'un marquis de je ne sais 
(juel marquisat , car c'est la chose du monde dont 
je voudrois le moins jurer, en un temps où tout 
le monde se marquise de soi-mérae , je veux dire 
de son chef'. Elfe etoit jeune et belle, et avoir 

I. Scarron dit encore plus loin, en parlant du baron de 
SigognacnAu temps où nous sommes, iUeioll pour le 
moins un maïquli.n (L. 2, ch. ] .) Celle usuioali 
étoil un effel que devoir naturellernent produiri 
endette de la comt et des grands seigneurs sous Louis XIV, 
ainsi que la haine professée par les écrivains, comme — • '■" 

Il esl vrai que cette haine el ces attaques avoienl pour 
la plupart du temps, les envahissEments caminuels 
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bien quelque chose du ton de voix de celle qu'il 
chercnoit ; mais, à la longue, il trouva si peu de 
rapport entre son esprit et celui de son invisible 
qu'il se repentit d'avoir en si peu de temps assez 
avancé ses affaires auprès de cette belie per- 
sonne pour pouvoir croire, sans se flatter, qu'il 
n'etoit pas mal avec elle. Ils dansèrent souvent 
ensemble, et le bal étant fini , avec peu de satis- 
faction de dom Carlos, il se sépara de sa captive, 
qu'il laissa toute glorieuse d'avoir occupé seule, 
et en une si belle assemblée, un cavalier qui etoit 
envié de tous les hommes et estimé de toutes les 
femmes. A la sortie du bal , il s'en alla à la hâte 
en son logis prendre des armes, et de son logis à sa 
fatale grille, qui n'en etoit pas beaucoup éloignée, 
Sa dame , qui y etoit déjà , lui demanda des nou- 

bourgeoisie. C'étoit suiloul h Fronde qui aïoit ouvert la 
voici son ambition : plusieurs bourgeois étoient arrivés an 

Eouvoir ; beaucoup s'éloieut trouvés ea lapport avec les no- 
tes, qu'ils avoieni vus de pris dans la grande salle du Palaii, 
qu'ils avoieni secondés à Paris et à Bordeaux. Ils avoient 
été éblouis aulant de leurs défauts brillants i)ue de leurs 
brillantes qualités, et ils en étoient venus h désirer les titres, 
et, par suite, à les prendre quelquefois, pour n'être pas re- 
jïtés en dehors de ce monde qui les chatmoit. Ce n'étoit plus 
alors celte bourgeoisie rogue et ennemie de la noblesse du 
temps de la Ligue et de Richelieu. Aussi les écrivains de cetle 
époque sont-ils pleins de témoignages analogues à celui de . 
Scatron, ]E ne parle ps de mademoiselle de Goumay, qui 
Temonle aui premières années du sléde ; mais Saint-Amant, 
par eicmple, s'exprime en ces termes (i6j8) : b Si je ne me 
suis pu résoudre jusqu'à présenta me moniieuriiermoy-mesnie 
dans les titres de tous mes ouvrages, |e te prie de ctoîie que 
ce n'est point par une modestie anectée, ou ioïurieu.<e h ceux 
qui en ont usé de la sorte dans les leurs, el que, quand on 

m'aura bien prouvé que j'ay mal fait, je ne me mo, ' * 

pas seulement, mais, pour leprer ma faute, [e i 
saay et me ditvaliirittruy i tour de bras, paar U 
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veiles du bal , encore qu'elle y eût été. Il lui dit 
ingénument qu'il avoit darsé plusieurs fois avec 
une fort belle personne, ei qu'il l'avoit entretenue 
tant que le bal avoit duré. Elle lui fil là-dessus 
plusieurs questions qui découvrirent assez qu'elle 
eioit jalouse. Dom Carlos, de son côté, lui fil 
connaître qu'il avoit quelque scrupuledece qu'élit 
ne s'etoii point trouvée au bal , et que cela le fai- 
soit douter de sa condition. Elle s'en aperçut, et, 
pour lui remettre l'esprit en repos, jamais elle ne 
fut si charmante , et elle le favorisa autant que 
l'on le peut en une conversation qui se fait au 
travers d'une grille, jusqu'à !ui promettre qu'elle 
lui serait bientôt visible. Us se séparèrent là-des- 
sus, lui fort en doute s'il la devoit croire, et elle 

aniani it raison que la plaipaii de nos galunds d'aujourd'hui 
en ont d prendre la ijualili ou de comte ou de marquis. (Avis 
au lecteur précédant la Généreuse, édil. Jannel, le voi, p. 
)(|.) Le Pays raille également ces marqvii sans marquisats 
dam U préface de ses Amitiee , amours, amourettes (16^4). 
El Molicre, iaail'Ecole dis Femmu {1661} : 

De \i piLpail d« gens c'est la démangeaison. 

El d« monsieur de l'isle fn prit le nom pompeux. 
(Acw I, se. I.) 
Il a encore ridiculisé U mime manie dans le Bourgeois gcn- 
tilkomme ei dans George Dandin. N« peul-on diie aussi que 
La Fnntaine, qui pourtant n'étoit pas lui-même tout à fait ir- 
téprochable (V. plus haut nctre note, ch. 4, p. 11)1 pensoilà 
la mtme chose en écrivant ses fables de la Grenouille fu/veut 
se jaire aussi grosse qu'un breuf , a du Ceai pari des plumes 
du paon ^ Bussy-Rabulin fît également une chanson conue 
les faui nobles, et Clavetet une comédie, l'Ecuyer, ouïes 
Faux nobles mis au blUçn (1665), dont il faut lire la dédicace 
aux irais nobles. Mais les épigiammes ne suffiieul pas : on 
^fot obligt de lévir contre les b.ax nobles. 
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un peu jalouse de la belle personne qu'i! avoil 

entretenue tant que le ba! avoit duré. 

Le lendemain , dom Carlos , étant allé ouïr 
messe en je ne sais quelle église , présent; 
l'eau bénite à deux dames masquées qui en 
vouloient prendre en même temps que lui. La 
mieux vêtue de ces deux dames lui dit qu'elle 
ne recevoir point de civilité d'une personne à 
qui elle vouloit faire un éclaircissement. « Si 
vous n'êtes point trop pressée , lui dit dom Car- 
los , vous pouvez vous satisfaire tout à l'heurc- 
- — Suivez-moi donc dans la prochaine chapelle», 
lui repandit la dame inconnue. Elle s'y en alla 
la première , et dom Carlos la suivit , fort en 
doute si c'etoit sa dame, quoiqu'il la vît de 
même taille, parcequ'il trouvoit quelque diffé- 
rence en leurs voix, celle-ci parlant un peu gras. 
Voici ce qu'elle lui dit après s'être enfermée 
avec lui dans la chapelle. « Toute !a ville de Na^ 

Clés, seigneur dom Carlos, est pleine de la 
aute réputation que vous y avez acquise depuis 
le peu de temps que vous y êtes , et vous y 
passez pour un des plus honnêtes hommes du 
monde. On trouve seulement «range que vous 
ne vous soyez point aperçu qu'il y a en cette 
ville des dames de condition et de mérite qui ont 

four vous une estime particulière. Elles vous. 
ont témoignée autant que la bienséance le peut 
permettre , et , bien qu'elles souhaitent araem'-l 
ment de vous le faire croire, elles aiment pour?? 
tant mieux que vous ne l'ayez pas reconnu par' 
insensibilité que si vous le dissimuliez par indi& 
ference. Il y en a une entre autres, de ma con^ 
noissance, qui vous estime assez pour vous averr-- 
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, au péril de tout ce qu'on en pourra dire, 
que vos aventures de nuit sont découvertes ; 
, que vous vous engagez imprudemment à aimer 
ce que vous ne connoissez point , et, puisque 
votre maîtresse se cache, qu'il faut qu'elle ait 
honte de vous aimer ou peur de n'être pas as- 
sez aimable. Je ne doute point que votre amour 
de contemplation n'ait pour objet une dame de 
grande qualité et de beaucoup d'esprit, et qu'il 
ne se soit figuré une maîtresse tout adorable ; 
mais , seigneur dom Carios , ne croyez pas vo- 
tre imagination aux dépens de votre jugement. 
Defiez-vous d'une personne qui se cache, et ne 
vous engagez pas plus avant dans ces conver- 
sations nocturnes. Mais pourquoi me déguiser 
davantage ? C'est moi qui suis jalouse de votre 
fantôme, qui trouve mauvais que vous lui par- 
iiez, et, puisque je me suis déclarée, qui vais si 
bien lui rompre tous ses desseins que j'em- 
porterai sur elle une victoire que j'ai droit de 
lui disputer , puisque je ne lui suis point infé- 
rieure, ni en beauté, ni en riciiesEes, ni en quali- 
té, ni.en tout ce qui rend une personne aimable. 
Profitez de l'avis si vous êtes sage. " Elle s'en 
alla en disant ces dernières paroles, sans donner 
le temps à dom Carlos de lui repondre. Il la 
voulut suivre, mais il trouva à la porte de l'église 
un homme de condition qui l'engagea en une 
conversation qui dura assez long-temps et dont 
il ne se put défendre. !! rêva le reste du jour à 
cette aventure , et soupçonna d'abord la demoi- 
selle du bal d'être la dernière dame masquée oui 
lui etoit apparue; mais, songeant qu'elle lui 
avoit fMt voir beaucoup d'esprit, et se sou- 
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venant que l'autre n'en avoit guère, il ne sut 
plus ce qu'il en devoit croire, et souhaita quasi 
de n'éire point engagé avec son obscure mal- 
tresse, pour se donner tout entier à celle qui 
venoit de le quitter. Mais enfin , venant à con- 
sidérer qu'elle ne lui etoit pas plus connue que 
son invisible, de qui l'esprit l'avoit charmé 
dans les conversations qu'il avoit eues avec elle, 
il ne balança point dans le parti qu'il devoit 
prendre, et ne se mit pas beaucoup en peine des 
menaces qu'on lui avoit faites, n'étant pas 
homme à être poussé par là. 

Ce jour-là même il ne manqua pas de se trou- 
ver à sa grille à l'heure accoutumée, et il ne 
manqua pas aussi, au tort de la conversation qu'il 
eut avec son invisible, d'être saisi par quatre 
hommes masqués, assez forts pour ie désarmer et 
le porter quasi à force de bras dans un carrosse 
qui les altendoit au bout de la rue. Je laisse à 
juger au leaeur les injures qu'il leur dit et les re- 
proches qu'il leur fit de l'avoir pris à leur avan- 
tage. 11 essaya même de les gagner par promes- 
ses ; mais, au lieu de les persuader, il ne les obli- 
gea qu'à prendre un peu plus garde à lui et à lui 
ôtertout à fait l'espérance de pouvoir s'aider de 
son courage et de sa force. Cependant le carrosse 
alloit loujours au grand trot de quatre chevaux. 
[! sortit de la ville, et, au bout d'une heure, il 
entra dans une superbe maison , dont l'on tenoil 
la porte ouverte pour le recevoir. Les quatre mas- 
carades descendirent du carrosse avec dom Car- 
los, le tenant par dessous les bras comme un am- 
bassadeur introduit à saluer le Grand Seigneur. 
On le monta jusqu'au premier étage avec la même 
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cérémonie, et là, deux demoiselles masquées le 
vinrent recevoir à la porte d'une grande salle, 
chacune un flambeau à la main. Les hommes 
masqués le laissèrent en liberté et se retirèrent, 
après lui avoir fait une profonde révérence. Il y 
a apparence qu'ils ne lui laissèrent ni pistolet 
ni epee , et qu'il ne les remercia pas de la peine 
qu'ils avoiem prise à le bien garder. Ce n'est pas 
qu'il ne fût fort civil , mais on peut bien pardon- 
ner un manquement de civilité à un homme sur- 
pris. Je ne vous dirai point si les flambeaux que 
lenoient les demoiselles etoient d'argeni : c'est 
pour le moins ; ils étoient plutôt de vermeil doré 
ciselé, et la salle etoît la plus magnifique du 
monde, et, si vous voulez, aussi bien meublée 
que quelques appartemens de nos romans, comme 
le vaisseau de Zelmatide dans le Poleitandre , le 
palais d'Ibrahim dans l'Illustre Bassa , ou la 
chambre où le roi d'Assyrie reçut Mandane dans 
le Cyrus', qui est sans doute, aussi bien que les 
aulres que |'ai nommés , le livre du monde le 
mieux meublé. Représentez- vous donc si notre 
Espagnol ne fui pas bien étonné, dans ce superbe 

s le Grand Cyras , le rival 
e. Zelmatide. un des piin- 
cipaux personnages du PoUxandfr de Gomberville et l'ami 
du héros de ce roman , csl le successeur des Incas , le fils 
et l'héritier du grand Cuina-Capa ; on conçoit , dès lors , 
qu'il devoil avoir un vaisseau meublé conformément i son 
Ting el aux magnifiques traditions de ses prédécesseuis. Mais 
mademoiselle de Scudéry n'est pas en reste avec Gomber- 
ïille ; on peut voir dans l'Illustre Bassa (}e l.j la longue et 
opulente Dtscriptioti du palais d'Ibrahim , que celui-ci mon- 
tre en détail à son ami Docria. Bien n'y a été épargné : 
Ce ne sont que Calons , ce ne son qu'ailngales. 
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appartemem, avec deux demoiselles masquées 

3ui ne parloient point et qui le conduisirent 
ans une chambre voisine, encore mieux meu- 
blée que ia salle, où elles le laissèrent tout seul. 
S'il eût été de l'humeur de don Quichoiie , il 
eût trouvé là de quoi s'en donner jusqu'aux gar- 
des ', ei il se fût cru pour le moins Esplandian 
ou Amadis^. Mais notre Espagnol ne s'en émut 
«on plus que s'il eût été en son hôtellerie ou 
auberge. 11 est vrai qu'il regretta beaucoup son 
invisible, et que, songeant continuellement en 
elle, il trouva cette belle chambre plus triste qu'une 
prison , que l'on ne trouve jamais belle que par 
dehors. 11 crul facilement qu'on ne lui vouloil 
point de mal où l'on i'avoit si bien logé, et ne 
douta point que la dame qui lui avoit parlé le 
jour d'auparavant dans l'église ne fût la magi- 
cienne de tous ces enchantemens. Il admira en 
lui-même l'humeur des femmes et combien tôt 
elles exécutent leurs resolutions, et il se résolut 
aussi de son côté à attendre patiemment la fin de 
l'aventure et de garder fidehié à sa maîtresse de 
la grille, quelques promesses et quelques menaces 
qu'on lui pût faire. A quelque temps de là, des 
officiers masqués et fort bien vêtus vinrent met- 
tre le couvert, et l'on servit ensuite le souper. 



I. Esplandian est le fils qu'Amsdis de Caule \ 

■ "■" '" " " ie Oriane, fille du roi Llsuan, 

, , I terreui des géanls el des dlevaJi 

. félons. y.-Amadii de Caule. 
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Tout en fut magnifique ; la musique et les casso* 
lettes n'y furent pas oubliées , et notre dom Car- 
los , outre les sens de l'odorat et de l'ouie , con- 
tenta aussi celui du goût , plus que je n'aurois 
pensé en l'état où il etoit : je veux dire qu'il 
soupa fort bien. Mais que ne peut un grand cou- 
rage? J'oobliois à vous dire que je crois qu'i! se 
lava la bouche , car j'ai sçu qu'il avoil grand soin 
de ses dents. La musique dura encore quelque 
temps après le souper, et, tout le monde s'elant 
retiré, dom Carlos se promena long-temps, rêvant 
à tous ces enchantemens, ou à autre chose. Deux 
demoiselles masquées et un nain masqué , après 
avoir dressé une superbe toilette, ie vinrent dés- 
habiller, sans savoir de lui s'il avoit envie de se 
coucher. Il se soumit à tout ce que l'on voulut. 
Les demoiselles firent la couverture et se retirè- 
rent; le nain le déchaussa ou déboîta, ei puis le 
deshabilla. Dom Carlos se mît au lit, et tout cela 
sans que l'on proférât la moindre parole de part et 
d'autre. Il dormit assez bien pour un amoureux. 
Les oiseaux d'une volière le réveillèrent au point 
du jour. Le nain masqué se présenta pour !e ser- 
vir, et lui fit prendre le plus beau linge du monde, 
le mieux blanchi et ie plus parfumé. Ne disons 
point, si vous voulez, ce qu'il fit jusqu'au dîner, 
qui valut bien le souper, et allons jusqu'à la rup- 
ture du silence que l'on avoit gardé jusques à 
l'heure. Ce fut une demoiselle masquée qui le 
rompit, en lui demandant s'il auroii agréable de 
voir la maîtresse- du palais enchanté. Il dit 
qu'elle seroit la bien venue. Elle entra bientôt 
après, suivie de quatre demoiselles fort richement 
rttues. ■ 
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^P Telle n'est point la Cylherie _ J 

^1 Qiiand, d'an nouveau feu s'allumani, « 1 

^P Elle son pompeuse et parie ' 

Pour la conijuêli d'un amant. 
Jamais notre Espagnol n'avoit vu une personne 
de meilleure mine que celte Urgande la decon- 
nue Ml en fut si ravi et si eionné en même temps, 
que toutes les révérences et les pas qu'il fit, en 
lui donnant la main, jusqu'à une chambre pro- 
chaine , où elle le fil entrer, furent autant de 
bronchades.Toutcequ'ilavoit vudebeau dans la 
salle et dans la chambre dont je vous ai déjà 
parlé n'etoit rien i comparaison de ce qu'il trouva 
en celle-ci, et tout cela recevoit encore du lustre 
de la dame masquée, lis passèrent sur le plus 
riche estrade que l'on ait jamais vu depuis qu'il 
y a des estrades au monde. L'Espagnol y fut mis 
en an fauteuil , en dépit qu'il en eût , et , la dame 
s'etant assise sur je ne sais combien de riches 
carreaux, vis-à-vis de lui, elle lui fit entendre 
une voix aussi douce qu'un clavecin, en lui di- 
sant à peu près ce que ]e vais vous dire : 

n Je ne doute pomt, seigneur dom Carlos, que 
vous ne soyez fort surpris de tout ce qui vous est 
arrivé depuis hier en ma maison , et si cela n'a pas 
fait grand effet sur vous , au moins aurez-vous vu 
parla que je sais tenir ma parole, et, par ce que 
l'ai déjà fait, vous aurez pu juger de tout ce que 
je suis capable de faire. Peut-être que ma rivale, 
par ses artifices et par le bonheur de vous avoir 

1 . Urgande la diconnue esl , avec la Ke Morgain , la dame 
da Lac , les cndianieurs Medwin el ArchaUûs, un des piinci- 
piux personnages magiques de i'AmaJii. 
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attaqué la première, s'est déjà rendue maltresse 
absolue de la place que je lui dispute en votre 
coeur; mais une femme ne se rebute pas du 
premier coup , et si ma fortune , qui n'est pas à 
mépriser, et tout ce que l'on peut posséder avec 
moi , ne vous peuvent persuader de m'aimer, 
j'aurai la satisfaction de ne m'êlre point cachée 
par honte ou par fmesse , et d'avoir mieux aîmé 
me faire mépriser par mes défauts que me faire 
aimer par mes artifices. « En disant ces dernières 

[laroles elle se démasqua, et fit voir à don Carlos 
es cieux ouverts, ou, si vous voulez, le ciel en 
petit : la plus belle tête du monde, soutenue par 
un corps de la plus riche taille qu'il eût jamais ad- 
mirée ; enfin, tout cela joini ensemble, une per- 
sonne toute divine. A la fraîcheur de son visage 
on ne lui eût pas donné plus de seize ans; mais, 
à je ne sais quel air galant et majestueux tout 
ensemble que les jeunes personnes n'ont pas en- 
core, on connoissoit qu'elle pouvoit être en sa 
vingtième année. Dom Carlos fut quelque temps 
sans lui repondre, se fâchant quasi contre sa dame 
invisible qui l'empèchoit de se donner tout entier 
à la plus belle personne qu'ileût jamais vue, et hési- 
tant en ce qu'il devoir dire et en ce qu'il devoitfaire. 
Enfin , après un combat intérieur, qui dura assez 
long-temps pour mettre en peine la dame du pa- 
lais enchanté , il prit une forte resolution de ne 
lui point cacher ce qu'il avoit dans l'ame , et ce 
fut sans doute une des plus belles actions qu'il eût 
jamais faites. Voici la réponse qu'il lui fit, que 
plusieurs personnes ont trouvée bien crue : « Je 
ne vous puis nier, Madame, que je ne fusse trop 
heiireui de vous plaire, si je te pouvois être assKx. 
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pour vous pouvoir aimer. Je vois bien que 
quitte la pius belle personne du monde pour une 
autre qui ne l'est peut-être que dans mon imagi- 
nation. Mais, Madame, m'auriez-vous trouvé di- 
cne de votre affection si vous m'aviez cru capa- 
ble d'être infidèle f Et pourrois-je Être fidèle si je 
vous pouvois aimer '( Flaignez-moi donc , Ma- 
dame, sans me blâmer, ou plutôt, plaignons-nous 
ensemble, vous de ne pouvoir obtenir ce que vous 
desirez , et moi de ne voir point ce que j'aime. » 
Il dit cela d'un air si triste que la dame put 
aisément remarquer qu'il parloir selon ses vérita- 
bles sentimens. Elle n'oublia rien de ce qui le 
pouvoil persuader ; il fut sourd â ses prières et ne 
fut point touché de ses larmes. Elle revint à la 
charge plusieurs fois : à bien attaqué bien défen- 
du. Enfin, eileen vint aux injures et aux repro- 
ches, et lui dit 

Tout ce aue fait dire la rage 
Quand elle est maîtresse des sens ' , 
et le laissa là, non pas pour reverdir =, mais pour 
maudire cent fois son malheur, qui ne lui venoit 
que de trop de bonnes fortunes. 
Une demoiselle lui vint dire, un peu après, 



1 écrii à son déloyal Joiil ce qui fait dire la ragt, etc. d (Coi- 
resp. avec Costar, bill. 14,1 Plus loin, Sca non emploie en- 
core de la mhne manière une vatiame de ces vers, en rem- 
plaçant la rage pat Vamcur, dans la nouvelle inlitulée : Les 
Deux frèm rivaux <]ie p., cil. içi.» 

2. On djsoil pioveibialemenr Planltr an honime pour reyir- 

dir, quand on te laissoil li cl qu'on ne venoil point le letiou- 

'^D coQfml que cette locution çiélit à des plaisanterie 
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qu'il avoir la libené de s'aller promener dans le 
jardin. [1 traversa lous ces beaux appartemens 
sans trouver personne jusqu'à l'escalier, au bas 
duquel il vit dix hommes masqués qui gardoient 
la porte, armés de pertuisanes et de carabines. 
Comme il traversoit la cour pour s'aller prome- 
ner dans ce jardin, qui etoit aussi beau que le 
reste de la maison , un de ces archers de la garde 
passa à côté de lui sans le regarder, et lui dit , 
comme ayant peur d'être ouï, qu'un vieil gentil- 
homme i'avoit chargé d'une lettre pour lui, et 
qu'il avoit promis de la lui donner en main pro- 
pre , quoiqu'il y allât de la vie s'il etoit décou- 
vert , mais qu'un présent de vingt pistoles et la 
promesse d'autant lui avoit fait tout hasarder. 
Dora Carlos lui promit d'être secret, et entra vite- 
ment dans le jardin pour lire cette lettre ; 

« ^^B^"^*'' '" P""" "" '^ ^"" P^'^ "^^^ °^ 
1 rWM^""^ '^^"^^ ^"^^' " *'"'" ""'"'"'^^ autant 
S^^^^ue je voas aime. Enfin, je me trouve 
un peu consolée depuis que j'ai découvert te lieu où 
vous êtes. C'est la princesse Porcia qui vous a en- 
levé; elle ne considère rien quand il va de se con- 
tenter, et vous n'êtes pas le premier Renaud de cette 
dangereuse Armide. Mais je romprai tous ses en- 

et à des équivoques comme celle de Scarron. Sorel , dan? son 
Birgtr titratagaat, fait dire par Carmelin ï Lysis, qui lui 
corneille de se mÉiamorphoser en arbre , en &e touinnl dans 



70 Roman comiclue. 

chanttmens et vous tirgrai bientôt d'tntre im bru 
pour vous donner entre les miens ce que vous mérita} 
si vous êtes aussi constant que je le souhaite. 

La Dame Invisible. 

Dom Carlos fut si ravi d'apprendre des nouvel- 
les de sa dame , dont il etoit véritablement amou- 
reux , qu'il baisa ceni fois la lettre, et revint trou- 
ver, à la porte du jardin, celui qui la lui avoit 
donnée , pour le recompenser d'un diamant qu'il 
avoit au doigt. !l se promena encore quelque 
temps dans le jardin , ne se pouvant assez éton- 
ner de celte princesse Porcia , dont il avoit sou- 
vent ouï parler comme d'une jeune dame fort ri- 
che , et pour être de l'une des meilleures maisons 
du royaume; et , comme il etoit fort vertueux, il 
conçut une telle aversion pour elle , qu'il résolut, 
au péril de la vie , de faire tout ce qu'il pourroit 
pour se tirer hors de sa prison. Au sortir du jar- 
din il trouva une demoiselle démasquée , car on 
ne se masquoit plus dans le palais , qui lui venoil 
demander s'ii aiiroit agréable que sa maltresse 
mangeât ce jour-là avec lui. Je vous laisse à pen- 
ser s'il dit qu'elle seroit la bienvenue. On servit 
quelque temps après pour souper ou pour dîner, 
car je ne me souviens plus lequel ce doit être. 
Porcia y parut plus belle , je vous ai tantôt dit que 
la Citherée, i! n'y a point d'inconvénient de aire 
ici , pour diversifier, plus belle que le jour ou que 
l'aurore. Elle fut toute charmante tandis Qu'ils 
furent à table, et fit paroltte tant d'esprit à l'Es- 
pagnol, qu'il eut un secretdeplaisir devoirenune 
dame de si grande condition tant d'excellentes 
qualités si mal employées. Il se contraignit le 
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mîeus qu'il put pour paroître de belle humeur, y 
quoiqu'il songeai continuellement en son incon- V^ 
nue et qu'il brûlât d'un violent désir de se revoir â 
sa grille. Aussitôt que l'on eut desservi, on les 
laissa seuls ; et, do m Carlos ne parlant point, ou par 
respect , ou pour obliger la dame de parler la 
première , elle rompit le silence en ces termes ; 
" Je ne sais si je dois espérer quelque chose de la 
gaité que je pense avoir remarquée sur votre vi- 
sage , et si le mien , que je vous ai fait voir, ne 
vous a point semblé assez beau pour vous faire 
douter si celui que l'on vous cache est plus capa- 
ble de vous donner de l'amour. Je n'ai point dé- 
guisé ce que je vous ai voulu donner, parce- 
que je n'ai point voulu que vous vous pussiez 
repentir de l'avoir requ , et , quoiqu'une personne 
accoutumée à recevoir des prières se puisse aise 
meni offenser d'un refus, je n'aurai aucun ressen- 
timent de celui que j'ai déjà reçu de vous , pour- 
vu que vous le repariez en me donnant ce que je 
crois mieux mériter que votre Invisible. Faites- 
moi donc savoir votre dernière resolution, afin 
que, si elle n'est pas à mon avantage, je cher- 
che dans la mienne des raisons assez fortes pour 
combattre celles que je pense avoir eues de vous 
aimer. » Don Carlos attendit quelque temps 
qu'elle reprit la parole , et , voyant qu'elle ne par- 
loir plus , et que , les yeux baissés contre terre , 
elle aitendoit l'arrêt qu'il alloit prononcer, il sui- 
vît la resolution qu'il avoit déjà prise de lui parler 
franchement et de lui 6ier toute sotte d'espé- 
rance qu'il pût jamais êireà elle. Voici comme il 
s'y prit ; "Madame, devant que de repondre à ce 
que vous voulez savoir de moj , ii faut qu'avec la 
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même franchise que vous voulez que je parle, 

vous me découvrez sincÈrement v— — ■■ 



sur ce que je vais vous dire. Si vous aviez obligé 
une personne à vous aimer, ajouta-t-il , et que, 
pat tomes les faveurs que peut accorder une dame 
sans faire lott à sa vertu , vous l'eussiez obligé à 
vous jurer une fidélité inviolable, ne le tiend riez- 
vous pas pour le plus lâche et le plus traître de 
tous les hommes s'il manquoît à ce qu'il vous 
auroit promis ? et ne serois-je pas ce lâche et ce 
traître , si je quittois pour vous une personne qui 
doit croire que je l'aime ? » Il alloit mettre quan- 
tité de beaux arguments en forme pour la convain- 
cre , mais elle ne lui en donna pas le temps ; elle 
se leva brusquement , en lui disant qu'elle voyoii 
bien oJi II en vouloît venir; qu'elle ne pouvoit 
s'empêcher d'admîrer sa constance, quoiqu'elle 
fût si contraire à son repos ; qu'elle le remettoit en 
liberté, et que, s'il la vouloit obliger, il aiien- 
droit que la nuit fût venue pour s'en retourner de 
la même façon qu'il etoil venu. Elle tint son mou- 
choir devant ses yeux tandis qu'elle parla , comme 
pour cacher ses larmes , et laissa l'Espagnol un 
peu interdit , et pourtant si ravi de joie de se voir 
en liberté, qu'il n'eût pu la cacher quand il eût 
été le plus grand hypocrite du monde ; et je crois 
que , si la dame y eût pris garde , elle n'eût pu 
s'empêcher de le quereller. Je ne sais si la nuit 
fut longue à venir, car, comme je vous ai déjà dit, 
je ne prends plus la peine de remarquer ni le 
temps, ni les heures. Vous saurez seulement 
qu'elle vint, et qu'il se mit en un carrosse fermé , 
qui le laissa en son logis après un assez long 
chemin. Comme il etoit le meilleur maitre du 
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monde , sesvaiets pensèrent mourir de joie quand 
ils le virent et l'étouffer à force de l'embrasser. 
Mais ils n'en jouireni pas long-temps ; il prit des 
armes, et, accompagné de deux des siens (^uî 
n'etoient pas gens à se laisser battre , il alla bien 
vite à sa grille , et si vite , que ceux oui i'accom- 
pagnoient eurent bien de la peine à le suivre. Il 
n'eut pas plus tôt fait le signal accoutumé, que sa 
delté invisible se communiqua à lut. Ils se dirent 
mille choses si tendres que j'en ai les larmes aux 
yeux toutes les fois que j'y pense. Enfin l'Invi- 
sible lui dit qu'elle venoit de recevoir un déplai- 
sir sensible dans la maison où elle eioit ; qu'elle 
avoit envoyé quérir un carrosse pour en sortir ; 
et, parcequ'il seroit long-temps à venir et que le 
sien pourroit être plus t6l prêt , qu'elle le prioit 
de l'envoyer quérir pour la mener en un lieu où 
elle ne lui cacheroit plus son visage. L'Espagnol 
ne se fit pas dire la chose deux fois; il courut 
comme un fou à ses gens , qu'il avoit laissés au 
bom de la rue, et envoya quérir son carrosse. 
Le carrosse venu , l'Invisible rint sa parole et se 
rail dedans avec lui. Elle conduisit le carrosse 
elle-même, enseignant au cocher le chemin qu'il 
devoit prendre, et le fit arrêter auprès d'une 
grande maison , dans laquelle il entra à la lueur 
de plusieurs flambeaux, qui furent allumés à leur 
arrivée. Le cavalier monta avec la dame par un 
grand escalier dans une salle haute , où il ne fut 
pas sans inquiétude, voyant qu'elle ne se de- 
masquoii point encore. Enfin , plusieurs demoisel- 
les richement parées les étant venus recevoir, 
chacune un flambeau à la main, l'Invisible ne le 
fut plus, et , 6tant son masque , fit voir i, dom 
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Carlos que la dame de la grille el la princesse Por- j 
cia n'etoieni qu'une même personne. Je ne vous i 
représenterai point l'agréable surprise de dom Car- ^ 
ios, La belle Neapolitaine lui dit ([u'elle l'avoit en- 
levé une seconde fois pour savoir sa dernière ré- 
solution ; que la dame de la grille lui avoit cédé 
les prétentions qu'elle avoit sur lui , et ajouta en- 
suite cent choses aussi galantes que spirituelles. 
Dom Carlos se jeta à ses pieds , embrassa ses ge- 
noux, el lui pensa manger les mains à force de 
les baiser, s'exemptant par là de lui dire toutes 
les impertinences que l'on dit quand on est trop 
aise. Après que ses premiers transports furent pas- 
sés , il se servit de tout son esprit et de toute sa 
cajolerie pour exagérer l'agréable caprice de sa 
maîtresse , et s'en acquitta en des façons de par- 
ier si avantageuses pour elle , qu'elle en fui en- 
core plus assurée de ne s'être point trompée en 
son choix. Elle lui dit qu'elle ne s'eioit pas voulu 
fiera une autre personne qu'à elle-même d'une 
chose sans laquelle elle n'eût jamais pu l'aimer, 
et qu'elle ne se fût jamais donnée à un homme 
moins constant que lui . Là-dessus les parents de la 
princesse Porcîa , ayant été avertis de son des- i 
sein, arrivèrent. Comme elleetoit une des plus con- i 
sidérées personnes du royaume et dom Carlo» j 
homme de condition, on n'avoil paS eu grand' j 
peine à avoir dispense de l'archevêque pour leur | 
mariage. Ils furent mariés la même nuit parle | 
curé de la paroisse , qui etoit un bon prêtre et 
grand pred:cateur, et, cela étant, il ne faut pas 
demander s'il fit une belle exhortation. On dit 
(ju'ils se levèrent bien tard le lendemain , ce que 
-. ... ■ i'peine à croire. Lan 
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bientôt divulguée, dont le vice-roi, qui etoil pro- 
che parent de dom Carlos , fut si aise, que les ré- 
jouissances publiques recommencèrent dans Na- 
ples , où l'on parle encore de dom Carlos d'Ara- 
gon et de son amante invisible. 



Chapitre X. 

Comment Ragotin eut un coup de buse 
sur les doigts. 

; 'histoire de Raeolin fut suivie de l'ap- 
idissement de tout le monde. Il en 
? Hevînt aussi fier que si elle eût été de 
ï son invention ; el , cela ajouté à son 
orgueil naturel, il commença à traiter les comé- 
diens de haut en bas, et, s'approchant des co- 
médiennes, leur prit les mains sans leur consen- 
tement, voulut un peu patiner, galanterie pro- 
vinciale qui tient plus du satyre que de l'hon- 
nête homme. Mademoiselle de l'Etoile se con- 
tenta de retirer ses mains blanches d'entre les 
siennes, crasseuses et velues, et sa compagne, 
mademoiselle Angélique , lui déchargea un grand 
coup de buse sur les doigts. Il les quitta sans 
rien dire, t^ut rouge de dépit et de honte, et 
rejoignit la compagnie, où chacun parloit de 
toute sa force sans entendre ce que disoient les 
autres. Ragotin en fit taire la plus grande partie, 
tant il haussa sa voix pour leur demander ce 
qu'ils disoient de son histoire. Un jeune homme^ 
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dont l'ai oublié le nom, lui repondit qu'elle n'é^ 1 
toit pas à lui plutôt qu'à un autre, puisqu il l'»*! 
voit prise dans un livre; et, en disant cela, ^l 
en lit voir un qui sondt à demi hors de la pO^m 
chelle de Ragolin, et s'en saisit bnisquemen^B 
Ragotin lui egraiigna toutes les mains pour le] 
ravoir; mais, malgré Ragotin, il le mit entre les 
mains d'un autre , que Ragotin saisit aussi vai- 
nement que le premier, le livre ayant déjà con- 
volé en troisième main. Il passa de la même fa- 
çon en cinq ou six mains différentes, auxquelles 
Ragotin ne put atteindre, parcequ'il etoit le plus 
petJt de la compagnie. Enfin, s'etant allongé cinq 
ou si.t fois fort inutilement, ayant déchiré autant 
de manchettes et egratigné autant de mains, et 
le livre se promenant toujours dans la moyenne 
région de la chambre, le pauvre Ragotin , qui vit 
que tout le monde s'eclatoit de rire à ses dépens, 
se jeta tout furieux sur le premier auteur de sa 
confusion , et lui donna quelques coups de poing 
dans le ventre et dans les cuisses, ne pouvant 
pas aller plus haut. Les mains de l'auire , qui 
avoieni l'avantage du lieu, tombèrent à plomb 
cinq ou six fois sur le haut de sa têie, et si pe- 
samment qu'elle entra dans son chapeau jusques 
au menton, dont le pauvre petit homme eut le 
sièçe de la raison si ébranlé qu'il ne savoit plus 
où il en etoit. Pour dernier accablement, son 
adversaire , en le quittant , lui donna un coup de 
pied au haut de la tête qui le fit aller choir sur 
le cul, aux pieds des comédiennes, après une 
rétrogradation fon précipitée. Represenlez-vous, 
je vous prie, quelle doit être la fureur d'un pe- 
tit homme, plus glorieux lui seul que tous les 
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barbiers du royaume ', en un lemps où il se fai- 
soil tout blanc de son epée», c'est-à-dire de son 
histoire, et devant des comédiennes dont il vou- 
!oit devenir amoureux : car. comme vous verrez 
tantât , il ignoroit encore laquelle lui louchoit le 
plus au cœur. En verilé, son petit corps, tombé 
sur le cul, témoigna si bien la fureur de son arae 
par les divers mouvemens de ses bras et de ses 
ïambes , qu'encore que l'on ne pût voir son vi- 
sage , à cause que sa lëte etoit emboîtée dans son 
chapeau, tous ceux de la compagnie jugèrent à 
propos de se joindre ensemble et de faire comme 
une barrière entre Ragoiin et celui qui l'avoil 
offensé, que l'on fit sauver, tandis que les cha- 



I. Naui avons it\i vu plus ham Ich. 4I: «La Rappinièie, 
quiavoildc ]a mauvaise gloire au rani que bartner de lïi ville. i> 
CI Les baibiers n< sont pas les gens du monde les moins sus- 
ceptibles de vanïtèH , lit-on dans C'd-Btas (I. 2, ch. 7). On 
disoil, en façon depiorcrbc: oClorieui comme un barbier. « 
Ues barbiers, on le sali, lemplîssoient alors les fonctions de 
diïruigiens (ce ne fut qu'en décembre lû;? que la branche 
spéciale des barbiers penuquiers fut dislraile de celle des 
barbiet!; cliïniigiens). Or, les chirurgiens passoient pout gens 
Ton glorieux, et l'on trouve des tracesde cène accusation dans 
plus d'un livietsjtiriquedei'époque ; v Quenedirai-jepasiles 
chinirgiens . iït-ondans les CaqaeU de V Accouchée, qui don- 
netn des orGces de contiâleurs , ou semblables, qui valent 
quinze 1 sciie mil francs , à leurs fils ? Et quant à leurs fil- 
les, il ne leur manque que le masque que l'on ne les prenne 
pour damoïselles. n (;e joum., p. toi, ^d. Jannet.] Quoique 
l'oiigine du proverbe dont il l'agil ici lemonie i une anti- 
quité beaucoup plus leculée, it pounoil se faire néanmoins 
Sue ces prétentions des chirurgiens n'aient pas été sans m- 
oence sur cette façon de parler, el qu'elles aient contribué i 
l'aflermii et à la lépandre de plus en plus. 

l. où il étoit tout fier, tout glorieux. Cette phrase étoil 
fort usitée alors; on en peut voir le sens dans les Diction- 
iuil«i de Letoui et de Furetière. 
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niables comédiennes relevèrent ie petit homme, 
qui hurluit cependant comme un taureau dans 
son chapeau, parcequ'il lui bouchoit les yeux et 
la bouche et lui empéchoit la respiration. La dif- 
ficulté fut de le lui ôter. Il etoit en forme de poi 
de beurre, et, l'entrée en étant plus étroite que 
le ventre , Dieu sait si une tête qui y etoit entrée 
de force, et dont le nez etoit très grand, en poit- 
voit sortir comme elle y etoit entrée! Ce mal- 
heur-là fut cause d'un grand bien, car vraisem- 
blablement il etoit au plus haut point de sa co- 
lère, qui eût sans doute produit un effet digne 
d'elle, si son chapeau, qui le suffoquoit, ne l'eût 
fait songer à sa conservation plutôt qu'à la 
destiTiciion d'un autre. Il ne pria point qu'on le 
secourût, car il ne pouvoit parler ; mais, quand on 
vit qu'il portoit vainement ses mains tremblantes 
à sa tète pour se la mettre en liberté, et qu'il 
frappoit des pieds contre le plancher, de rage 
qu il avoit de se rompre inutilement les ongles, 
on ne songea plus qu'à le secourir. Les premiers 
efforts que l'on fit pour le décoiffer furent si vio- 
lens qu'il crut qu'on lui vouloit arracher la tète. 
Enfin, n'en pouvant plus, il fil signe avec les 
doigts que l'on coupât son habillement de tète 
avec des ciseaux. Mademoiselle de la Caverne 
détacha ceux de sa ceinture, et la Rancune, qui 
fut l'operateur de cette belle cure, après avoir 
fait semblant de faire l'incision vis-à-vis du vi- 
sage (ce qui ne lui fil pas une petite peur), fen- 
dit le feutre par derrière la têie depuis le bas 
jusqu'en haut. Aussitôt que l'on eut donné l'air 
à son visage , toute la compagnie s'éclata de rire 
de le voir aussi bouffi que s'il eût été prêt à cre- 



^ Chapitre X. 79 

ver, pour la quantité d'esprits qui lui etoient 
montés au visage, et, de plus, de ce qu'il avoît 
le nez ecorché. La chose en fût pourtant de- 
meurée là , si un méchant railleur ne lui eût dit 
qu'il falloit faire rentraire son chapeau. Cet avis 
hors de saison ralluma si bien sa colère, qui n'e- 
toit pas tout à fait éteinte , qu'il saisit un des 
chenets de la cheminée, et, faisant semblant de 
le jeter au travers de toute la troupe, causa une 
telle frayeur aux plus hardis, que chacun tâcha 
de gagner la porte pour éviter le coup de chenet , 
tellement qu'ils se pressèrent si fort qu'il n'y en 
eut qu'un qui put sortir, encore fut-ce en tom- 
bant , ses jambes eperonnées s'etant embarras- 
sées dans celles des autres. Ragotin se mit à rire 
à son tour, ce qui rassura tout Te monde. On lui 
rendit son livre , et les comédiens lui prêtèrent 
un vieil chapeau. Il s'empona furieusement con- 
tre celui qui l'avoit si maltraité; maïs, comme il 
etoit plus vain que vindicatif, il dit aux comé- 
diens, comme s'il leur eût promis quelque chose 
de rare, qu'il vouloit faire une comédie de son 
histoire , et que , de la façon qu'il la traiteroil , il 
etoit assuré d'aller d'un seul saut où les autres 
poètes n'etoient parvenus que par degrés. Le 
Destin lui dit que l'histoire qu'il avoît contée 
etoit fort agréable, mais qu'elle n'etoit pas bonne 
pour le théâtre. « ]e crois que vous me l'appren- 
drez! dit Ragotin ; ma mère etoit filleule du poète 
Gamier', et moi, qui vous parle, j'ai encore 

I. RohetlGamïer(ii4(-i6or), poêle iragîque, éloit lieu- 
lenanl généiii criminel au siège présidiai et sénéchaussée du 
■--■-- il «DÎI pédans cMte province, à La Ferlé- Bernard, 
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chez moi son ecritoire. » Le Destin lui dit que^ 

Eoèie Gatnier lui-même n'en viendrait pas à s^ 
onneur, '■ Et qu'y trouvez-vous de si difficilel 
lui demanda Ragotin. — Que l'on n'en peut fair?* 
une comédie dans les règles, sans beaucoup de 
fautes contre !a bienséance et contre le jugement, 
repondit le Destin. — Un homme comme moi peut 
faire des règles quand il voudra ' , dit Ragotin. 
Considérez, je vous prie, ajouta-l-il, si ce ne 
seroit pas une chose nouvelle et magnifique tout 
ensemble de voir un grand portai! d'egiise au 
milieu d'un théâtre devant lequel une vingtaine 
de cavaliers, tant plus que moins, avec autant 
de demoiselles, feroient mille galanteries. Cela 
raviroit tout le monde. Je suis de votre avis, 
conlinua-l-il , qu'il ne faut rien faire contre la 
bienséance ou les bonnes mœurs , et c'est pour 
cela que je ne voudrois pas faire parler mes ac- 
teurs au dedans de l'église. " Le Destin l'inter- 
rompit pour lui demander où ils pourroient trou— ^ 
ver tant de cavaliers et tant de dames. « Et com-f^ 
ment fait-on dans les collèges, où l'on donne de^J 
batailles? dit Ragotin. J'ai joué à La Flèche» lafl 

I, Celle réponse en rappelle une qu'on attribue à Mdhcibejifl 
doni elle semble mjme la parodie. 

1, Le collège de La Flèche, bâd sons Henri IV (lûo;) 
d'après les dons du monarque , élnii un des plus celibres 
paimi ceux que les jcEuites possédoienl en France. El éloit 
devenu bien vite florissanl ; les Étrangers , jusqu'aiii Indiens, 
Tanares cl Chinois, y affluoient, et, vers le milieu du 
XVIle siècle, il conlenoil, sans compter ceux-ci, plus de 
], 000 écoliers françois et 120 |tsuites. Brumoy, Poièe , Du- 
ceiceau , eic, y professèrent successivement. Oc, les révé- 
rends Pères ivoienl coutume de faire, i «nains jours, iouer 
la comédie i leurs élèves sai un théâtre intérieur. Cet usage 
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déroule du Pont-de-Cé',ajouta-t-il; plus de cent 
soldais du panî de la reine-mère parurent sur le 
theStre, sans ceux de l'armée du roi, qui etoient 
encore en plus grand nombre; et il me souvient 
qu'à cause d'une grande pluie qui iroubla la fÉte, 
on disoit oue toutes les plumes de la noblesse du 
pays, que l'on avoit empruntées, n'en releveroiert 
jamais. •< Destin, qui prenoit plaisir à lui faire 
dire des choses si judicieuses, lui repartit que les 

commença surtout i l'époque de la [eunesse de Racine par 
des tragédies lalines et chtéiicnnes (V. Loret, 7 et 21 août 
lûjl). t-e plus souvent, les ceprésentations se composoient de 
piSces tcriles par les jésuites eux-mêmes, comme furent plus 
tard celles du P. Ducerceau et du P. Porie. Ce n'étoient 
pas seulement les jésuites, mais quelquefois aussi d'autres 
congrégations religieuses, qui se livioiem à ces passe-temps 
dramatiques. (V. Richaourt, Irag.-dom., ; a,, v., représen- 
tée par les pensionnaires des R. P. bénédictin! de Sainl-Ni- 
colas, 1Û28.J On sait, du teste, que la plupart des pièces de 
notre vïeui thMtre furent représentées dans des collèges ; 
ainsi l'Achille de Nicolas Fdleul. au collège d'Harcourt, en 
1(6); la Trisoriire, ta Mort dt Céiar et tes Esbahls de 
Grevin, au collège de Beauvais, en 1 1 {S et 1 jâo ; la Ctéo- 
pilrs aVEagini àf. ioitWt au collège de Boncoun,en i^i- 
Jean Behourt, principal du collège des Bons-Enfants, à 
Rouen , lit aussi , vers la lin du XVIe siècle , jouer par ses 
élèves trois pièces françoises de sa camposilion. Cet usage 
avoit labsè des traces au siècle suivant. On peut voir dans 
Frandon [1. 4, vers le commencement] le tècit burlesque 
d'une tepièsentation de ce genre au collège de Lisieuï. (Cf. 
aussi Chappuieau , Le ihéâlre franc,, 1. 1, ch. 8.) Le Ratia 
itaii'rnm autorisoil ces représentations i certaines conditions, 
qui n'ètoient pas toutes strictement observées. 

]. Dans la guerre civile qui suivit la mort de Concini, et 
qui fut soulevée par le mécontentement des grands et de la 
reine-mère contre le Tavori Alben de Luynes, les ironpes de 
Marie de Mèdicis furent mises en pleine déroute au Pont-de- 
Cè, près d'Angers (lûio). On peut voir sut cette iràlerit. 
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Rouan com[q.ue. 
avMent assez d'écoliers pour cela, el, 

Ceux, qu'ils n'eioient que sepi ou huit quand 
troupe eioit bien fone. La Rancune, qui ne 
vikxi rien, comme vous savez, se mit du càté 
de Rigoûa pour aider à le jouer, et dit à son 
cunantde <{u'il n'eioii pas de son avis ; qu'il etoit 
phis vieil comédien que lui; qu'un ponait d'église 
setoit la j^us belle décoration de théâtre que l'on 
eût limais vue, et, pour la quantité nécessaire de 
cavaliers « de dames, qu'on en loueroit une par- 
tie, et l'autre seroii faite de carton. Ce bel expé- 
dient de canon de la Rancune fit rire toute la 
compgnie ; Rsgoiin en rii aussi et jura qu'il le 
sçavoii bien, mais qu'il ne l'avoitpas voulu dire. 
b'Ei le carrosse, ajouta-l-il , quelle nouveauté 
ïcroit-ce en une comédie! J"ai fait autrefois le 
diien de Tobie ', et je le fis si bien que toute 
l'assistance en fut ravie. Et , pour moi , continua- 
l-il,si l'on doit juger des cluses par l'effet qu'elles 
font dans l'esprit, toutes les fois que j'ai vu jouer 
Pyrame ei Thisbé, je n'ai pas été tant touché de 
la mort de Pyrame qu'effrayé du lion'.» La Ran- 

I. Peul-*tiT ina 11 pi*ce de rftaiir, tragi-comcdit en 
( >ctB, uni dislinclion de scëocs. àe I. Oaja ( [606), où l'on 
rail , en cllct , le chien ta dnquiënie icie : g Anne , mèie de 
Thobîe.sDO du logis ei Jvùe vcnii lethieo , qui tsloil patly 
qn*H] et son fils. » 

1. Dins Pyrtittta ThUbi, tragédie de Théophile [l6r7)y 
k lion ippitoti à la fin de l'icte 4 , où Thisbé s'écrie en l£ 

Mflit 1 S"''y-l' ipptrceu i Dieux ! reffioviblt besie f I 

Ua lioa iSmi qui cherclic id si qutIF. < 

Ne diroit-on pis, ï ce passage , que Scairon avoit vu U< 
fwncust seine du Songe d'uni sait i'fti, où Lanavette... 
' — '"%< VQbreqain et les autres se ptépatenti représenta 
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Cune appuya ies raisons de Ragûtîn par d'autres 
aussi ridicules, et se mit par là si bien en son es- 
prit, que Bagoiin l'emmena souper avec lui. Tous 
les autres importuns laissèrent aussi les comé- 
diens en liberté, qui avoient plus envie de sou- , 
per que d'entretenir les faineans de la ville. 



Chapitre XI. 

Qui contient ce qat voas verrei si vous prenez 
la peine de le lire. 

Sagotin mena la Rancune dans un ca- 
g baret , où il se fit donner tout ce qu'il 
y avoit de meilleur. On a cru qu'il ne 
île mena pas chez lui, à cause que son 
ordinaire n'etoit pas trop bon ; mais je n'en dirai 
rien de peur de faire des jugements téméraires , 
et je n'ai point voulu approfondir l'affaire , par- 
cequ'elle n'en vaut pas la peine et que j'ai des 
choses à écrire qui sont bien d'une autre conse- 

3uence. La Rancune, qui eioit homme de grand 
iscetnement et qui connoissoit d'abord son mon- 
de, ne vit pas plus tôt servir deux perdrix et un 
chapon pour deux personnes, qu'il se douta que 
Ragotin ne le traitoit pas si bien pour son seul 
mérite , ou pour le payer de la complaisance qu'il 
avoit eue pour lui en soutenant que son histoire 
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«oit un beau sujet de iheâlre , mais qu'il avoit 
quelque amre dessein. Il se prépara donc à omt 
quelque nouvelle extiavagance de Ragotin, qui 
ne découvrit pas d'abord ce qu'il avoit dans i'a- 
me, etconûnuaàparler de son histoire, llrecita 
force vere satiriques qu'il avoit faits contre ta 
plupart de ses voisins, contre des cocus qu'il ne 
nommoii point et contre des femmes ; il chanta 
des chansons à boire et lui montra quantité d'a- 
nagrammes : car d'ordinaire les rimailleurs , par 
de semblables productions de leur esprit mal fait, 
commencent à incommoder les honnêtes gens '. 
La Rancune acheva de le gâter ; il exagéra tout 
ce qu'il ouït en levant les yeux au ciel ; il jura 

I , Les anagrammn , cnliivées dans l'antiquitc par Lym- 
irilroii , el m'isn sunoul en honneur au XVIc siècle pu Qaa-^'i 
m, furent en giande vague ta xvtle siècle. Jacques dn 
Champ-Repus laiaoït . en 1609, une Eclogui mrickie àe ^ 
anagramma sur ut iilvstre nom, Margucrilt de Valoif. 
Rouat, J. Pttit. Jean Douel (Talltmant, HistorietU dtLa Ltoy 
a failautsï des viriumes enlieis d'anagismmes vers le milien' 
du XVIlE àèdt. On peut voir dans le CkrvrcaBa que c'éloits 
U une vraie pmfession pour certaines gens, te p. Pieiie 
de Sainl-Louis passa toute sa vie à en composer ; il en aïoit 
fait sur les nom< des papes, des souverains, des généraux 
de l'ordre auquel il appartenoït , des saints et de beaucoup 
d'autres encore : il cioyoil, dil-on, liouvei la destinée des 
hommes dans leurs noms pai ce moyen singulier, et il n'É- 

sanl la je panie de I* Cabale. L'htel Rambouiilei tulli- 
Toil le mémE genre, et l'on connott les trois belles anagram- 
mes (Aithénice , Eracïnihe et Caiînlhèe) composées par Ra- 
can el Malherbe, avec le nom de leurs matiresses , qui se 
nommoienl Catherine. C'étcrit quelquefois une, bonne spécu- 
lation : car, un nommé Sillon avant présenté à Louis Xlll , 
lors de son entrée dans la viUe d'Aix , po anagrammes qu'il 
avait faites sur son nom, le loi, enchanté, lui ocuoya tue 
grosse pension , reversiUe sur la Itle de ses enfants. OK 
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comme un homme qui perd qu'il n'avoit jamais 
rien ouï de plus beau, et fit même semblant de 
s'en arracher les cheveux, tant il etoit transporté. 
Il lui disait de temps en temps ; " Vous êtes bien 
malheureux , et nous aussi , que vous ne vous 
donniez tout emier au théâtre : dans deux ans on 
ne parleroii non plus de Corneille que l'on fait 
à celte heure de Hardy. Je ne sais que c'est que 
de flatter, ajouta-t-il; mais, pour vous donner cou- 
rage, il faut que je vous avoue qu'en vous voyant 
j'ai bien connu que vous étiez un grand poète , 
et vous pouvez savoir de mes camarades ce que 
je leur en ai dit. Je ne m'y trompe guère 1 je sens 

fjïsoït même des baUels ea anagrammes. Du reste, les aii- 
ues petits génies liiiéraircs n'ewient guère moins culti- 
vés alors- avec Dulot tignoient les boulj-rimés ; Neuf-Cet- 
main 1*61011 consaaé aui veis rimant sur chaque syllabe du 
nom des destinataires; Chabrol si beaucoup d'aulres cullï- 
vncDt Ies acrostiches , Monlmaur les énigmes , charades el 
logogriphes , etc. Il y avait encore ]es échos . tes madrigaux , 
!ei devises , ei mille autres sollists laborieuses , comme dit 
Sénecé dans une de ses épiErammFS (p. 177 , éd. Jannet). 

■ Vous vertei courir de ma &çon , dans les belles ruelles de 
Paris, 100 chansons, autant de sonnets, 40Q épigiarames 
et plas de 1,000 madrigaui, sans complet les énigmes et les 
ponrailSM, dit Mascaiille {Pr. ni., se, lo), 1 Nous tenons, 
dii Colleiet : 

Qut tous ces lenverseurs de noms 

Ool 11 Cfrvelie renversée. 

Huet se plaignoit de ce goût exagéré pour les brimborions 

de la linéraiure. n Une ode, dii-il, notis ennuie par sa lon- 

leur; â peine peul-on souffrir un sonnet. Notre génie se 

ime i l'étendue du madrigal. Nous sommes dans le siècle 

des colificbeis. Toute notre industrie ne va qu'à faire de fort 

pandei petites chos«.n[Wi;rttflnfl, XIX.) On trouve des traits 

aualagucs dans une foule de satires et de romans comiques 

■ temps. [V. autsi SalM-Amant , U Poite crotti, t ■ 
>, M. Jannei ' 



jju>, M. Jannei.) 
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^H on poète de demi-lieue loin; aussi, d'abord que 
^H je vous ai vu , vous ai-je connu comme si je vous 
^f avois Douni. •> Ragotin avaloii cela doux comme 
lait, coi^wniement avec plusieurs verres devin, 
qui l'enivroieni encore plus que les louanges de 
. la Rancune, qui, desoncàté. mangeoitet buvoit 
d'une grande force, s'ecriant de temps en temps : 
a Au nom de Dieu. Monsieur Ragotin, faites pro- 
fiter le talent; encore un coup, vous êtes un mé- 
diani homme de ne vous enrichir pas, et nous 
aussi. Je brouille un peu du papier aussi bien que 
les autres ; mais, si je faisois des vers aussi bons 
la moitié que ceux que vous me venez de lire, je 
ne serois pas réduit à tirer le diable par la queue 
et je vivrois de mes rentes aussi bien que Mon- 
dory '. Travaillez donc , Monsieur Ragotin , tra- 
vaillez ; et, si dès cet hiver nous ne jetons de la 
poudre aux yeux de messieurs de l'hoiel de Bour- 
gogne et du Marais , je veux ne monter jamais 



I, Kondoiï rfçui. en 1657. ■"" pension de 1,000 livres 
de Richetieu, apiès avoii jauè , ou plutil apiës avoir essayé 
it jouet le prircipal rflle de i'Aieaglc de Smyme, tragi-to- 
■nédie des anq auKuis. l'ai dît apris areir aiayi: car, r«- 
thi du Ihijlre depuis qudque lempi i canse de sa paralysie, 
iJ ne put dépasser le deuxième acte. Plusicun grands sQ- 

Seuis imiiértnl la générosilê du caldiiul , eo lui donnant 
ilcmcni des pensions, de sorte qu'il jouil jusqu'i sa mon 
dé E à 10,000 livres de renie. De pareilles tdnuncs n'cloïeut 
pas tares, mime parmi les saliimwnques et ttiarlatans d'a- 
lon. Ainsi Tabarin, devenu fort riche, X ictira dans nue 
lenc , où il excita la [ilausie des notdes ses voisins. Suivant 
Grimarest, Scaramouche avait aussi amasst loi 11,000 livres 
deicnlfs. «lIsOBliiièdespatisiem, lit~on,3usnict des far- 
ceurs, dans t'Mti-Caqiiet de l'Accouchii, en pièces de cinq 
soliethuil sols,., plus de irenie mil livres, dont ils ont pio- 
'"' » {Ed. Jannel, p. a jo-3 ji.) 



Chapitre XI. 87 

sur ie théâtre que je ne me rompe un bras ou une 
jambe; après cela je n'ai plus rien à dire, et ba- 
vons. " 11 tint sa parole , et, ayant donné double 
charge à un verre , il porta la santé de monsieur 
Ragotin à monsieur Ragotin même, tjui lui fit rai- 
wm et renvia de la santé des comédiennes , qu'il 
but tête nue ei avec un si grand transport qu'en re- 
mettant son verre sur la table il en rompit la patte 
sans s'en aviser, lellemerit qu'il tâcha deux ou trois 
fois de le redresser, pensant l'avoir mis lui-même 
sur le côté. Enfin il le jeta par dessus sa tête et 
tira la Rancune par le bras, afin qu'il y prît garde, 
pour ne perdre pas la réputation d'avoir cassé un 
verre. Il fut un peu attristé de ce que la Rancune 
n'en rit point; mais, comme je vous ai déjà dit, 
il etoit plutâl animal envieux qu'animal risible. 
La Rancune lui demanda ce qu'il disoit de leurs 
comédiennes; le petit homme rougit sans lui re- 
pondre , et, !a Rancune lui demandant encore la 
même chose , enfin , bégayant , rougissant et 
s 'exprimant très mal, il fil entendre à la Rancune 
qu'une des comédiennes lui plaisoit infiniment, 
fi Et laquelle > » lui dit la Rancune. Le petit hom- 
me etoil si troublé d'en avoirtant dit qu'il répon- 
dit:» Je ne sais. — Ni moi aussi,» dit ia Rancune. 
Cela le troubla encore davantage et lui fit ajouter, 
tout interdit; » C'est... c'est...» Il répéta quatre 
ou cinq fois le même mot, dont le comédien s'îm- 
patientani, lui dit :<iVous avez raison, c'est une 
fort belle fille. " Cela acheva de le défaire. Il ne 
put jamais dire celle à qui il en vouloit ; et 
peut-être qu'il n'en savoit rien encore, et quil 
avoit moins d'amour que de vice. Enfin, la Ran- 
le lui nommant mademoiselle de l'Etoile, il 
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dit que c'etoii elle dont il etoii amoureux. El 
pour moi , je crois que , s'il lui eût nommé An- 
gélique ou sa mère la Caverne, qu'il eût oublié 
le coup de buse de l'une et l'âge de l'autre , et se 
seroit donné corps et âme à celle que la Rancune 
lui auroit nommée, tant le bouquin avoit la con- 
science troublée. Le comédien lui fit boire un 
grand verre de vin qui lui fit passer une partie de 
sa confusion , et en but un autre de son coté , 
après lequel il lui dit , parlant bas par mystère et 
regardant par toute [a chambre , quoiqu'il n'y 
eût personne : n Vous n'êtes pas blessé à mon et 
vous vous êtes adressé â un homme qui vous peut 
guérir, pourvu que vous le vouliez croire et que 
vous soyez secret. Ce n'est pas que vous n'entre- 
preniez une chose bien difficile : mademoiselle de 
l'Etoile est une tigresse et son frère Destin un 
lion ; mais elle ne voit pas toujours des hommes 
qui vous ressemblent , et je sçais bien ce que je 
sçais faire. Achevons notre \'in et demain i! sera 
jour. " Un verre de vin bu de part et d'autre in- 
terrompit quelque temps la conversation. Rago- 
tin reprit la parole le premier et conta toutes ses 
perfections et ses richesses ; dit à la Rancune 
qu'il avoit un neveu commis d'un financier; que 
ce neveu avoit fait grande amitié avec !e partisan 
la Railiière ' durant le temps qu'il avoit été au 

I. Le mol partisan signifioit iinn financier, un homme 
qui fail des Iianei, des partis avec le roy, qui prend ses re- 
venus 1 fcime. le recouvtemcnl des impits, etc.» (Diaioa- 
uLte de Fuieti^te.) Scatron devint lui-même plus laid une 
espèce de partisan, quand il prit â feime l'entreprise des dé- 
chargeurs. La Railliéie étoit un célèbre partisan de l'épo- 
que, qui avoit ttiami U taxe ilablie sut les aisù , et 



Mans pour établir une maltôle , et voulut faire 
espérer à la Rancune de lui faire donner une 
pension pareille à celle des comédiens du roi ', 

Jim de ceux qui aïoifnl le jslus eïcîl* de haines pai ieuis 
nulveisalionE. Il na esté fermie: des aides, dit le Catalogue 
ta partisans ([£49), avec le nommé de Moussea, où ils 
DM ïolé les rentiers de l'HÔiel-de- ville par les presens et 
conuplioni qu'ils ont fails... Et outre , ledit La Raïllière , 
avec le nominj Vanel, dit Tiecouil, qui sont Â présent fet- 
BÎen des entiia , ont (ait le traité de quinze cent mil 1i- 
TTCi de retite sur lesdîtes entrées... Pour raison de quoy ils 
ont taxé , sous le titre i'ajsi , qui bon leur a semblé , et sous 
de Caux tooles ont exigé iesdites taxes avec des violences hor- 
ribles eo cette ville de paris et en la campagne, n La Raïllière 
hlanèlé et emprisonné ï la Bastille en 1^49. Le ler volume 
t'a Recueil des Uazarinades . d'où j'extrais les lignes précé- 
dentes, renferme encore plusieurs pièces relatives à ce person- 
nage : H L'Adieu du sieur Cirlalai!, entoyéde Saint- Girmuin, 
au sieur de la RaliOre daas la Bastille. — La Reiponse de 
la Ralliiie à l'Adieu de Cateian, son assoeif, 011 l'Abrégf 
de la vie de ces deux infâmes minisires et autheurs des prinei- 
paax brigandages , yolleries et atorsioiti de la France. — Les 
Entretiens de Bonneau, de Catilan et de la Railliirt, etc. 
Psul-*tre, par l'établissement d'une mallite, — mol pris 
en mauvaise pan , et qui par là même ne dut figurer ni 
dans tes prospectus du spéculateur, ni dans les actes officiels, 
— Scarron entend-ïl simplement l'établissement d'une lote- 
rie au banque , opération financière dont l'Usage éloil fort ré- 
pandu au XVlle siècle. H. Anjubault veut bien nous com- 
muniquer les extrait! suivants des leglstres de l'hSteUde- ville 
du Mans, tes seuls, dit-il, qui puissent se rapporter i ce pas- 
sage de Scarron : v Consentement du corps di: ville à l'expo- 
sition d'une blauque, i condition qu'il assistera un otRcier 
dudit corps de ville i l'inventaire de la marchandise et distri- 
bution des billets d'icelle , et que la boite sait apportée en 
la chambre de ville chaque soir. » {Fin de 1619, ou com- 
mencement de 16)0). — «Sera signifié au procureur du roi 
de la sénéchaussée et de la prévAté l'apposition que forme le 
corps de lille i l'élabllsseraenl d'une Wanque. (Fin de 16} 1 
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par le crédit de ce neveu ; il lui dit encore que , 
s'il avoit des parens qui eussent des enfans , il 
leur feroiî donner des bénéfices , parceque sa 
nièce avoit épousé le frère d'une femme qui etoil 
entretenue du maître d'hôtel d'un abbé de la pro- 
vince qui avoit de bons bénéfices à sa collation". 
Tandis que Ragotin comoit ses prouesses , la 
Rancune, qui s'etoit altéré à force de boire, ne 
faisoit autre chose qu'emplir les deux verres, qui 
etoient vidés en même temps , Ragotin n'osant 
rien refuser de la main d'un homme qui lui devoit 
faire tant de bien. Enfin, à force d'avaler, ils s'em- 
plirent. La Rancune n'en fui que plus sérieux, 
selon sa coutume . et Ragotin en fut si hebeté et 
si pesant qu'il se pencha sur la table et s'y en- 
dormit. La Rancune appela une servante pour se i 
faire dresser un lit, parcequ'on etoit couché à son 
hôtellerie. La servante lui dit qu'il n'y auroit I 
point de danger d'en dresser deux , et qu'en l'etiit I 
oii etoit M. Ragotin il n'avoit pas besoin d'être j 
veillé. Il ne veiTloit pas cependant , et jamais on 

EWuigogne , nommés le plus souveni les grands comédien, 
roi. Lîs frères Parfaîldisenldesacteuisdecelteiroupeuqu us 
oblinrcnt les piEmisrs le tilre de comédiens du roi , avec une 
pension de n, 000 liïies.» (T. ), p. 149.) Lesfomédiensdu 
Marais poitoient aussi ce litre. Ou reste , ceux de l'Hôfel-de- 
Bouigogne n'étoieni pas les seuls à qui fût réservé le privi- 
lège de ta pension, car Monsieur, frère du roi, avoil promis 
300 livres de Tiaitemeni annuel i chaque acteur de la troupe 
de Molière, qui s'itoit mise sous le patronage de son nom; 
mais ce ne fui qu'une promesse. 

I . On connolt le vers de Racine dans ks Plaideurs : 

111,90 
Les titres de faveui de Ragotin sont d'un genre tout à fait 
analogue à ceux que fait valoir l'inlimf. 
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n'a mieux dormi ni ronflé. On mit des draps à 
deux lits , de trois qui eloient dans la chambre, 
sans qu'il s'eveiilât ; il dit cent injures à la servante 
et menaça de la battre quand elle l'avertit que son 
lit etoii prÈt. Enfin , ta Rancune l'ayant tourné 
dans sa chaise devers le feu, que l'on avoit allumé 
pour chauffer les draps , il ouvrit les yeux et se 
laissa déshabiller sans rien dire. On le monta sur 
son lit le mieux que l'on put, et la Rancune se 
mit dans le sien après avoir fermé la porte. A une 
heure de là, Ragotin se leva et sortît hors de 
son ht , je n'ai pas bien su pourquoi. Il s'égara si 
bien dans la chambre qu'après en avoir renversé 
tous les meubles et s'être renversé lui-même 
plusieurs fois sans pouvoir trouver son lit, enfin 
li trouva celui de la Rancune, et l'éveilla en le 
découvrant. La Rancune lui demanda ce qu'il 
chetchoit. « Je cherche mon lit, dit Ragotin. — 
l! est à la main gauche du mien», dit la Rancune. 
Le petit ivrogne prit à la droite , et s'alla fourrer 
entre la couverture et la paillasse du troisième, 
qui n'avoit ni matelas ni ht de plume, où il ache- 
va de dormir fort paisiblement. La Rancune s'ha- 
billa devant que Ragotin fût éveillé. Il demanda 
au petit ivrogne si c'etoit par mortification qu'il 
avoit quitté son lit pour dormir sur une paillasse. 
Ragotin soutint qu'il ne s'etoit point levé, et 
qu'assurément il revenoit des esprits dans la 
chambre. Il eut querelle avec le cabaretier, qui 
prit le parti de sa maison et le menaça de le 
mettre en justice pour l'avoir décriée. Mais il 
n'y a que trop long-temps que je vous ennuie 
de la débauche de Ragotin : retournons à l'hôtel- 
lerie des comédiens. 
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d0^ csmi trop bomiiK dlioaiieur ponn n'»- 
«■ ^TCTtîr pas le lectniT benevde que , s'il 
ffiS ISai scandaUsé de tontes les b»iiiicries 
lH— ^9 qu'il a vues jusquïci dans le présent 
Kvie, il fera fort bien de n'en lire pas davantage: 
car, en consdence, il n'y verra pas d'autre chose ', 
quand le livre seroii aussi gros que le Cynis; « 
a , par ce qull a deji vu , il a de la p«ne à se < 
douter de ce qu'il vena , peut-élre que j'en suit j 
logé là aussi bien tjue lui . qu'un chapitre attife J 
l*aulre , et que je fats dans mon livre comme ceiB j 
qui mettent la bride sur le co! de leurs chevaia J 
et les laissent aller sur leur bonne foi. Peut-étte 1 
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Chapitre XII. çj 

aussi que j'ai un dessein arrêté, et que, sans em- 
plir mon livre d'exemples à imiter, par des peintu- 
res d'actions ei de choses lantôi ridicules , tantôt 
blâmables , j'instruirai en divertissant ' de la mê- 
me façon qu'un ivrogne donne de l'aversion pour 
son vice , et peut quelquefois donner du plaisir 
par les impertinences que lui fait faire son ivro- 
gnerie. 

Finissons la moralité et reprenons nos comé- 
diens, que nous a ^ons laissés dans l'h6iellerie. 
Aussitôt que leur chambre fui débarrassée et que 
Ra^otin eut emmené la Rancune, le portier, qu'ils 
avoient laissé à Tours, entra dans l'hôiellerie, 
conduisant un cheval chargé de bagage. Il se 
mit à table avec eux , et , par sa relation et par ce 
qu'ils apprirent les uns des autres , on sut de 
quelle façon l'intendant de la province ne leur 
avoii pu faire de mal, ayant lui-même bien eu de 
la peine à se retirer des mains du peuple , lui et 
ses ftizeliers. Le Destin conta à ses camarades 
de quelle façon il s'etoit sauvé avec son habit à 
la turque, dont il pensoit représenter le Soliman 
de Mairet^, et qu'ayant appris que la peste etoit 
à Alençon , il etoit venu au Mans avec la Caverne , 
et la Rancune , en l'équipage que l'on a pu voir 
dans le commencemem de ces très véritables et 
très peu héroïques aventures. Mademoiselle de 

[. c'est le riiinio tastigat moreideSameuil. 

i. Jean ie Mairet [i6o^-\&i&) est un des plus célèbieï 
tragiques de noire vieui théâtre, et sa S'dvie (i6ir) pasM 
long-temps pour un chcf-d'Œuvte. La pièce dont il est ici 
<lueslion , jouée en i6)o et imprimée seulement eu i6!9, est 
intitulée : Lt grand et diraier Soliman , DJ U Mort de Vas- 
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l'Etoile leut apprit aussi les assistances qu'elle 
avoit reçues d'une dame de Tours dont le nom 
n'est pas venu à ma connoissance, et comme pai 
son moyen elle avait été conduite jusqu'à un vil- 
lage proche de BonnesiaWe, où elles'eioit demis 
un pied en tombant de cheval. Elle ajouta 
qu'avant appris que la troupe eloil au Mans, elle 
s'y eioit fait porter dans la litière de la dame du 
village, oui la lui avoit hberalement prêtée. 

Après le souper, le Destin seul demeura dans 
la chambre des dames. La Caverne l'aimoitcoranie 
son propre fils; mademoiselle de l'Etoile ne lui 
etoit pas moins chère, et Angehque, sa fille el 
son unique héritière, aimoit le Destin et l'Etoile 
comme son frère et sa sœur. Elle ne savoii pas 
encore au vrai ce qu'ils eloient et pourquoi ils 
faisoient la comédie; mais elle avoit bien reconnu, 
quoiqu'ils s'appelassent mon frère et ma sœur, 
qu'ils eloient plus grands amis que proches pa- 
rents; que le Destin vivoil avec l'Etoile dans le 
plus grand respect du monde ; qu'elle etoit fort 
sage, et que, si le Destin avoit bien de l'esprit et 
faisoit voir qu'il avoit été bien élevé , mademoi- 
selle de l'Etoile paroissoit plutôt tille de condi- 
tion qu'une comédienne de campagne. Si le 
Destin et l'Etoile etoient aimés de la Caverne et 
de sa fille, ils s'en rendoient dignes par une ami- 
tié réciproque qu'ils avoieni pour elles, et ils n'y 
avoient pas beaucoup de peine , puisqu'elles me- 
ritoient d'être aimées autant que comédiennes 
de France , quoique , par malheur plutôt que 
faute de mérite , elles n'eussent jamais eu !'hoii-4 
neurde monter sur le théâtre de l'hôtel de Bout-] 
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gogne ou du Marais , qui sont l'un et l'autre le 
non plus ultra des comédiens ' . Ceux qui n'enten- 
dront pas ces trois petits mots latins (à qui je n'ai 
pu reniser place ici , tant ils se sont présentés à 
propos) se les feront expliquer, s'il leur plaii. 
Pour finir la digression, le Destin ei l'Etoile ne 
se cachèrent point des deux comédiennes pour se 
caresser après une longue absence. Us s'expri- 
mèrent le mieux qu'ils purent les inquiétudes qu'ils 
avoient eues l'un pour l'autre. Le Destin apprit à 
mademoiselle de l'Etoile qu'il croyoit avoir vu , 
la dernière fois qu'ils avoient représenté à Tours, 
leur ancien persécuteur ; qu'il l'a voit discerné dans 
la fouie de leurs auditeurs, quoiqu'il se cachât le 
visage de son manteau , et que, pour cette raison 
là, ri s'etoit mis un emplâtre sur le visage à la 
sortie de Tours , pour se rendre mec on nois sable 
à son ennemi , ne se trouvant pas alors en état 
de s'en défendre s'il en etoil attaqué la force â la 
main. Il lui apprit ensuite le grand nombre de 

]. Le thiitre de l'hôrel de Bourgogne, sis me Maucon- 
seû, avoit été achelé en 1 548 par les confrères de U Pas- 
sion î Jean Rouvel , « maichand bourgeois de Paris ». C'é- 
loit alors, d'après les lermes de l'acls de venle, a une ma- 
lurt conienani 17 taises de long sur 16 de large» , faisant 
partie de l'ancien hûtel de Bourgogne. Il passa , vers ] (BB, 
lies mains des confrères à une nouvelle troupe. Quant au Ihéi- 
tre du Marais, il avoit ètè fondé en lâoo pat une Iroupe de 
comMiens de province dans l'hfitel d'Argent, au coin de la 
tue de la Poterie, près de la Grève, d'où il fut irinsféiè en 
rii2o au haut de la vieille rue du Temple. On "" '" 
blissement moyennant une redevance d'un éc 
lepréientalion qu'ils dévoient payer aux confrères. Ces deui 
theitres ètoient les mieux montés en bons acteurs (" " ■""" 
De> piécta, et les plus suivis du public. (V-, pour 
pies détails, les Anliquilêi de Sauvai, Chappuzeau, 
trejranfoir, liv. Ill; les frères Parfait,!, j.) 
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brancards qu'ils avoieni trouvés en allant au ie^i 
vani d'elle, et qu'il se trompoit fort si leur mêrafr J 
ennemi n'etoit un homme inconnu qui avoii exac^ 
temenl visité lés brancards, comme l'on a pu voip« 
dans le septième chapitre- Tandis que le Desti 
parloit , la pauvre l'Etoile ne put s'empêcher i 
répandre quelques larmes. Destin en futexire-" 
mement louché, et, après l'avoir consolée le mieux 
qu'il put, il ajouta que, si elle vouloit lui permet- 
tre d'apporter autant de soin à chercher leur en- 
nemi commun qu'il en avoît eu jusque alors à 
l'éviter, elle se verroit bientôt dehvrée de ses 
persécutions, ou qu'il y perdroit la vie. Ces der- 
nières paroles l'affligèrent encore davantage. Le 
Destin n'eut pas l'esprit assez fort pour ne s'affli- 
ger pas aussi , et la Caverne et sa fille , très pi- 
toyables de leur naturel , s'affligèrent par com-^J 
plaisance ou par contagion , et je crois méne'J 
qu'elles en pleurèrent. Je ne sçais si le Destin 

Cleura , mais je sçais bien que les comédiennes et 
li furent assez long-temps à ne se rien dire, et 
cependant pleura qui voulut. Enfin la Caverne 
finit la pause q^ue les larmes avoient fait faire , et 
reprocha à Destin et à l'Etoile que, depuis le temps 
qu'ils etoient ensemble, ils avoiem pu reconnoitre 
jusqu'à quel point elle etoh de leurs amies , et 
toutefois qu'ils avoient eu si peu de confiance en 
elle et en sa fille qu'elles ignoroiem encore leur 
véritable condition; et elle ajouta qu'elle avoit été 
assez persécutée en sa vie pour conseiller des mal- 
heureux tels qu'ils paroissoient être. A quoi Des- 
tin repondit que ce n'etoit point par défiance 
qu'ils ne s'etoient pas encore découverts à elle , 
mais qu'il avoit cru que le récit de leurs mal- 
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heurs ne pouvoii être que fort ennuyeux. Il lui 
offrit après cela de l'en entretenir quand elle vou- 
droit , et quand elle auroît quelque temps à per- 
dre. La Caverne ne différa pas davantage de sa- 
tisfaire sa curiosité , et sa fille, qui souhaîtoît ar- 
demment la même chose, s'etant assise auprès 
d'elle sur le lit de l'Etoile, le Destin alloit com- 
mencer son histoire, quand ils entendirent une 
grande rumeur dans la chambre voisine. Destin 
prêta l'oreille quelque temps, mais le bruit et la 
noise, au lieu de cesser, augmentèrent, et même 
l'on cria : Au meurtre! â l'aide! on m'assassine ! 
Le Destin , en trois sauts, fut hors de la chambre, 
aux dépens de son pourpoint, que lui déchirèrent 
la Caverne et sa iiiîe en voulant le retenir. li en- 
tra dans la chambre d'où venoit la rumeur, où il 
ne vit goutte, et où les coups de poings, les souf- 
flets, et plusieurs voix confuses d'hommes et de 
femmes qui s'enirebattoient, mêlées au bruit sourd 
de plusieurs pieds nus qui trepignoient dans la 
chambre , faisoient une rumeur épouvantable. Il 
s'alla mêler parmi les combatlans imprudemment, 
et reçut d'abord un coup de poing d'un côté et 
un soufflet de l'autre. Cela lui changea la bonne 
intention qu'il avoil de séparer ses lutins en un 
violent desir de se venger : il se mit à jouer des 
mains , et fit un moulinet de ses deux bras , qui 
maltraita plus d'une mâchoire, comme il parut 
depuis à ses mains sanglantes. La mêlée dura 
encore assez long-temps pour lui faire recevoir 
une vingtaine de coups et en donner deux fois 
autant. Au plus fort du combat , il se sentit mor- 
dre au gras de la jambe ; il y porta ses mains, et, 
rencontrant quelque chose de pelu , il crut être 
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maniu d'un chien; mais la Caverne 1 1 11 HIi.mw 
pHrurenT à la porte de la chambre xnc àtbm- 
iiiiére . comme le feu Saim-Eliae xçrès ose Vb» 
p£le ' . virent Destin , et lui firent «oir of^ <nk 
au nnlieu de sept pei^omies en chemise, ^m Wt 
ddaisoient l'un l'autre très cruellemeiit, â ^' 
decramponnèrent d'elles-mêmes auasitAc qoc b 
lumière parut. Le caime ne fiit pas de ioaoK d»- 
rée : l'hâte , qui etoit un de ces sept 
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blancs ', se reprit avec le Poète ; l'Olive , on a 
était aussi , ftu attaqué par le valet de nAK, 
antre pénitent. Le Destin les voulut scparer;iBril 
l'hAtesse, i^ui était la b£re qui l'avoit mocda , «I 
qu'il avoic prise pour un chien, à cause qa'dc 
avait U léie nue et les cheveux courts, hû sjdb 
aus yeux , assistée de deux servantes . aussi mws 
et aussi décoiffées qu'elle. Les cris recommencfc* 
rem ; les soufflets et les coups de Txnng sonné* 
rent de plus belle , et la mêlée s'échauffa encofe 
plus qu'elle n'avoit fail. Enfin , plusieurs persoit- 
nes qui s'etotent éveillées à ce bruit entrèrent 
dans le champ de bataille , deprirent les combai- 
tans les uns d'avec les autres , et furent cause de 



I, Le (ni Saint' Elmc, qu'on □omme luuï quelqucftHS 
fia SàKt-Ctrmain , eu /ai Saiat'Ansetmt. est uns sorts de 
Bamiiie volanie qui jpparatt autout des mlts et des cordages 
d'un vaissfau, ipiès une lempél;. C'est on mauvais ptcsage, 
dit-on, qutind il n'y en a qu'un, el un présage favoiable 
quand on en voit plusieurs. 

1. Ce Dom désigne une «onfréiie de gens siculiers qui 
l'assemblaient â ceruinsjouTi pour faire, suivanl un andeo 
usage pailag* par d'aulres confréries, par eïtmpk celle des 
capucins noirs, des processions, pieds nus el la face coQ' 
verte d'un tïnge. U y avait des péiiitenls blancs à Avignon, 
i Lyon, etc., et il y en ent aussi à Paris. 
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ia seconde suspension d'armes. Ufut question de 
sçavoir la cause delà querelle, et quel eioii le dif- 
férend qui avoit assemblé sept personnes nues en 
une même chambre. L'Olive, qui paroissoit le 
moins emu , 3it que le Poète etoit sorti de la 
chambre et qu'il l'avoit vu revenir plus vite que- 
le pas, suivi ae l'hôte, qui le vouloit battre; que la 
femme de l'hôte avoit suivi son mari , et s'etoit 
jetée sur le Poète ; que , les ayant voulu séparer, 
un valet et deux servantes s'etoient jetés sur lui, 
et que la lumière qui s'etoit éteinte là dessus etoit 
cause que l'on s'etoit battu plus long-temps que 
l'on n'eût fait. Ce fut au Poète à plaider sa cause: 
il dit qu'il avoit fait les deux plus belles stances 
que l'on eût jamais ouïes depuis que l'on en fait, 
et que, de peur de les perdre, il avoit été deman- 
der de la chandelle aux servantes de l'hôtellerie, 
qui s'etoient moquées de lui ; que l'hôte l'avoit 
appelé danseur de corde , et que, pour ne demeu- 
rer pas sans repartie, il l'avoit appelé cocu. Il 
n'eut pas plus loi lâché le mot, que l'hûie, qui etoit 
en mesure, lui appliqua un soufflet. On eût i!it 
qu'ils etoient concertés ensemble : car, tout aus- 
sitôt que le soufflet fut donné, la femme de 
l'hôte, son valet et ses servantes, se jetèrent sur 
les comédiens, qui les reçurent à beaux coups de 
poings. Cette dernière rencontre fut plus rude ei 
dura plus long-temps que les autres. Le Destin, 
s'etant acharné sur une grosse servante qu'il avoit 
troussée, lui donna plus de cent claques sur les 
fesses; l'Olive, qui vit que cela faisoit rire la 
compagnie, en fit autant à une autre. L'hôte etoit 
occupé par le Poète, et l'hôtesse, oui etoit la plus 
furieuse, avoit été saisie par quelques uns des 
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spectsKun, dont elle se mil en si grande colère, 
qu'clleciiALiAux voleun !" Ses cris éveillèrent la 
Rappinière. qui logeoii vis-à-vis de l'hôtellerie. 
1 1 «1 fil ou\Tir les portes , et ne croyant pas , se- 
lon le bniit qu'il avott entendu, qu'il n'y eût 
pour le moins s^t ou huit personnes sur le car- 
reau , il fit cesser les coups au nom du roi , et , 
avant appris la cause de tout le desordre , Jl ex- 
horta le Poète de ne faire plus de vers la nuit, el 
pensa battre l'hôte et Thôtesse, parcequ'lls chan- 
tèrent cent injures aux pauvres comédiens , les 
appelant bateleurs et baladins, et jurant de les 
faire déloger le lendemain; mais la Rappinière, à 
qui l'hôte dcvoit de l'argent, le menaça de le 
faire exécuter, ei par cette menace lui ferma la 
bouche. La Rappinière s'en retourna chez lui; les 
autres s'en retournèrent dans leurs chambres , et 
Destin dans celle des comédiennes , où la Ca- 
verne le pria de ne différer pas davantage de lui 
apprendre ses aventures et celles de sa sœur. 
11 leur dit Qu'il ne demandoit pas mieux, et com- 
mença son tiistoire de la ^çon que vous allez vw , 
dans le suivant chapitre. 
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plus long que le précédent. 

Histoire de Destin et de mademoîselU de l'Etoile. 

^^^-0* e suis né dans un village auprès de 
j^M UÙ Psris. Je vous ferois bien croire , si je 
^M^voulois, que je suis d'une maison très 
fê>-^© illustre , comme il est fort aisé à ceux 
que l'on ne connoît point; mais j'ai trop de sin- 
cérité pour nier la bassesse de ma naissance. 
Mon père etoit des premiers et des plus accom- 
modés de son village. Je lui ai ouï dire qu'il etoit 
né pauvre gentilhomme , et qu'il avoit été à la 
guerre en sa jeunesse, où, n'ayant gagné que 
des coups, il s'etoit fait ecuyer ou meneur d'une 
dame de Paris assez riche ', et qu'avant amassé 
quelque chose avec elle, parcequ'il etoit aussi 
/ maitre d'hôtel et faisoit la dépense , c'est-à-dire 
ferroit peut-être la mule , il s'etoit marié avec 
une vieille demoiselle de la maison , qui etoit 
morte quelque temps après et l'avoit fait son hé- 
ritier, u se lassa bientôt d'être veuf, et, n'étant 
guère moins las de servir, il épousa en secondes 
noces une femme des champs qui fournissoit de 

I . Lu dames de haute condition avoient des meneurs pour 
les aider à marcher en leur donnani la main. On appeloil 
partie ulièremenl icuyir on icu^ir de main celui qui rcmplo- 
loït cette charge piès des princesse) ou des plus glandes 
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pain la maison de sa maîtresse ; et c'est de o 
dernier mariage que je suis sorti. Mon père s'ap- 
peloil Garigues ; je n'ai jamais su de q^ue! pajlJ 
il eloit; et, pour le nom de ma mëre, il ne m-J 
rien à mon histoire : il suffit qu'elle etoit [ 
avare que mon père et mon père plus avare qu'elle^ 
ei l'un et l'autre de conscience assez large. Moi 

Eère a l'honneur d'avoir le premier retenu son 
aleine en se faisant prendre la mesure d'un ha- 
bit, afin qu'il y entrât moins d'eloffe '. Je vous 
pourrois bien apprendre cent autres traits de lé- 
sine qui lui ont acquis à bon titre la réputation 
d'être homme d'esprit et d'invention; mais, de 
peur de vous ennuyer, je me contenterai de vous 
en conter deux très difficiles à croire et néan- 
moins très véritables. Il avoit ramassé quantité 
de blé pour le vendre bien cher durant une an- 
née mauvaise. L'abondance ayant été universelle 
et le blé étant amendé, il fut si possédé de des- 
espoir et si abandonné de Dieu qu'il se voulut 
pendre. Une de ses voisines, qui se trouva dans 

I. 11 y a un trait analogue, mais mains plaisant parcï' 
qu'il est plus forcé, dansVAalvluna. Plautedil de son avait 
qu'en allant se coucher il meitoil une bonrse devant ta bonche 
pani nt pas perdre de son haleine en dormant. On mnive 
ici une variante dans plusieurs éditions, entre auEres dam 
celle de Pierte Koitier, d'Amsterdam. Au lieu de cette phrase, 
Ml y lit : Il Mon père a l'honneur d'avoic inyinti te morcaa 
il chair altachi à mit carie qui tient à l'anse du pot , peur 
le retirer quand il a assez bouilli , afin qu'il serve pbisietirs 
fois à faire du potage, a 11 semble que celle curieuse variante 
ait été inspiièe par la manière dont on avait irpiËwnté Scar- 
ron dans plusieurs de ses prétendus pottiails. ïl — ' "- 



gavé lui-même : « Les antres [diientj que 

peau tient a ane corde t ' '-~- 

le hausse et baisse pour 



corde qui passe dans une poulie , et que je 
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la chambre quand il y entra pour ce noble des- 
sein , et qui s'eioit cachée de peur d'èlre vue , je 
ne sais pas bien pourquoi, fui fort étonnée quand 
elle le vit pendu à un chevron de sa chambre. 
Elle courut à lui , criant : « Au secours ! » coupa 
la corde , et , à l'aide de ma mère , qui arriva là- 
dessus, la lui ôta du cou. Elles se repentirent 
E eut-être d'avoir fait une bonne action, car il les 
attit l'une et l'autre comme plâtre , et fit payer à 
cette pauvre femme la corde qu'elle avoit cou- 
pée, en lui retenant quelque argent qu'il lui de- 
voit. L'autre prouesse n'est pas moins étrange. 
Cette même année que la cherté fut si grande 
que les vieilles gens du village ne se souvien- 
nent pas d'en avoir vu une plus grande, il avoit 
regret à tout ce qu'il mangeoit; et, sa femme 
étant accouchée d'un garçon, il se mit en la tête 
qu'elle avoit assez de lait pour nourrir son fils et 
pour le nourrir lui-même aussi, et espéra que, 
letant sa femme , il epargneroit du pain et se 
nourriroit d'un aliment aisé à digérer '. Ma mère 
avoit moins d'esprit que lui et n'avoit pas moins 
d'avarice, tellement qu'elle n'inventoit pas les 
choses comme mon père; mais, les ayant une 
fois conçues, elle les executoit encore plus exac- 
tement que lui. Elle tâcha donc de nourrir de son 
lait son fils et son mari en même temps, et hasarda 
aussi de s'en nourrir soi-même avec tant d'opi- 

I . Ce passage semble bmlesquement imilé de deux anec- 
dolfs célèbres, raconlées primiliven ' 

par Valèie Maiïme [liï. i, ch. 4I, 
puis : — l'une, d'une jeune (il!e grecque 
père de son lait; — l'autre, d'une femme romaine noi 
unt u fflW de ]a mtme maniite, 
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niâtreté que le petit innocent mourut martyr de 

Î»ure faim , et mon père et ma mère furent si af- 
ûiblis, et ensuite si affamés, qu'ils mangèrent 
trop et eurent chacun une longue maladie. Ma 
mère devint grosse de moi quelque temps après, 
et, ayant accouché heureusement d'une très mal- 
heureuse créature, mon père alla à Paris pour 
prier sa maîtresse de tenir son fils avec un hon- 
nête ecclésiastique qui se tenoit dans son village, 
oii il avoii un bénéfice. Comme il s'en retoumoit 
la nuit pour éviter la chaleur du jour, et qu'il 
passoit par une grande rue du faubourg dont la 
plupart des maisons se bStissoient encore, il aper- 
çut de loin, aux rayons de la lune, quelque chose 
àe brillant qui traversoit la rue. Il ne se mil pas 
beaucoup en peine de ce que c'etoit j mais, ayant 
entendu quelques gemissemens , comme d^une 
personne qui souffre, au même lieu oii ce qu'H 
avoir vu de loin s'etoit dérobé à sa vue, il entra 
hardiment dans un grand bâtiment qui n'etoit pas 
encore achevé, oit il trouva une femme assise 
contre terre. Le lieu où elle etoit recevoit assez 
de clarté de la lune pour faire discerner à mon 
père qu'elle etoit fort jeune et fort bien vêtue, et 
c'etoit ce qui avoit brillé de loin à ses yeux , son 
habit étant de toiie d'argent'. Vous ne devez 

1 , Personne n'ignore , — ne fut-ce que pour l'avoir vu su 
théilte, dans les comédie; du XVllesiède, — que non seule- 
menl les dames , mais aussi les hommes de condilion , por- 
taient des habits de biocaid , ou , comme on disoit alors, de 
brocal d'oi ou d'argent, et quelquefois d'or et d'argent. 

'' , dit le Nouvtaa rigltminl sur In marckanditis m 
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point douter que mon père , qui etoît assez hardi 
de son naturel, ne fût moins surpris que cette 
jeune demoiselle; mais elle etoit en un état où 
il ne lui pouvoit rien arriver de pis que ce qu'elle 
avoit. C'est ce qui la rendit assez hardie pour 
parler la première , et pour dire à mon père que , 
s'il etoit chrétien, il eût pitié d'elle; qu'elle etoit 
prête d'accoucher; que, se sentant pressée de 
son mal et ne voyant point revenir une servante 
qui lui etoit allée quérir une sage-femme affidée, 
elle s et oit sauvée heureusement de sa maison 
sans avoir éveillé personne, sa servante ayant 
laissé la porte ouverte pour pouvoir rentrer sans 
faire de bruit. A peine achevoit-elle sa courte re- 
lation qu'elle accoucha heureusement d'un en- 
fant que mon père reçut dans son manteau. Il fit 
la sage-femme le mieux qu'il put, et cette jeune 
fille le conjura d'emporter vitement la petite créa- 
ture, d'en avoir som, et de ne manquer pas, à 
deux jours de là, d'aller voir un vieil homme 
d'église , qu'elle lui nomma , qui lui donneroit de 
l'argent et tous les ordres nécessaires pour la 
nourriture de son enfant. A ce mot d'argent, 
mon père, qui avoit l'ùme avare, voulut déployer 
son éloquence d'ecuyer; mais elle ne lui en donna 

Eas le temps : elle lui mit entre les mains une 
ague pour servir d'enseigne au prêtre qu'il de- 
voit aller trouver de sa part, lui fit envelopper 
son enfant dans son mouchoir de cou et le fit 
partir avec grande précipitation , quelque resi- 

■I la plus grande folle de France en travme i>, regardoit, 
i ce que nom appiend Tallemanl. une jupe de toile d'oi 
avec quatre çtandcs dentelles conune une de ses peri'w jupes. 
(HiïWr. d( VillarctBitt.) 
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Elance qu'il fit pour ne l'abandonner pas en l'état 
où elle eioii. Je veux croire qu'elle eui bien de la 
peine à regagner son logis. Pour mon père, il 
s'en retourna â son village, mit l'enfant entre les 
mains de sa femme, ei ne manqua pas, deux 
jours après, d'aller trouver le vieil prêtre et de 
lui montrer la bague. Il apprit de lui que la mère 
de l'enfant etoit une filie de fort bonne maison et 
fort riche; qu'elle l'avoii eu d'un seigneur ecos- 
sois qui etoit allé en Irlande lever des troupes 
pour le service du roi ', et que ce seigneur étran- 
ger lui avoil promis mariage. Ce prêtre lui dit, 
de plus, qu'à cause de son accouchement préci- 
pité, elle s'eioit trouvée malade jusqu'à faire doth- 
ter de sa vie, et qu'en cette extrémité elle av(A 
tout déclaré à son père et â sa mère, qui l'avoîent 
consolée au lieu de s'emporter contre elle , par- 
cequ'elle eloit leur fille unique; que la chose etoil 
ignorée dans le logis; et ensuite il assura mon 
père que, pourvu qu'il eût soin de l'enfant et 
qu'il fût secret , sa fortune etoil faite. Lâ-dessus, 

1. 11 ï eui souvent des iioupes écossoises et iiUndoUtf 
au service de France. Charles VII ciéa une compagnie ît 
gtns d'armes ècossois, en souvenir du sccoun que itM^ 
Sluan, comte de Boncan, el Douglas , lui avaient pifié, rM 
7,000 hommes de Icuis compairïoiei, ilabaiiille de Baogt;: 
ei cène compagnie subsista sous lu reenes luivanis avec M' 
privilèges eiirioidinaires ; mais peu a peu elle ne fur riw'^ 
guère écossaise que de nom. Les régiments d'Ecosse et irb— 
lande figurent jusqu'au dernier four de la monarchie pinîli 
les coipi élrangers; ils rendireuc de grands services sow 
Louis XIII surtout, et aussi sous Louis XIV. (V. Hht. iit 
troupu ttrang. au srrvia di France, de Fieffé, t. 1 , 1 ' 

p. 14], ei p. 169-179.) Plusieuts généraux d'oriaii 

landoiie onllaiisî un nom glorieui; dans noire histoire, par 
exemple le comte Dillon et le duc de Beiwick. 
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it lui donna cinquante ecus et un petit paquet de 
louies les hardes nécessaires à un enfant. Mon 
père s'en retoumaen son village, après avoir bien 
diné avec le prêtre. Je fus mis en nourrice, et 
l'étranger fut mis en la place du lîls de la maison. 
A un mois de là, le seigneur ecossois revint, et, 
ayant trouvé sa maîtresse en un si mauvais état 
(Qu'elle n'avoit plus guère à vivre , il l'épousa un 
jour devant (qu'elle mourût, et ainsi fut aussitôt 
veuf que marié. Il vint deux ou trois jours après 
en notre village , avec le père et la mère de sa 
femme. Les pleurs recommencèrent, et on pensa 
étouffer l'entant à force de le baiser. Mon père 
eut sujet de se louer de la libéralité du seigneur 
écossais, et les parens de l'enfant ne l'oublièrent 
pas. Ils s'en retournèrent à Paris fort satisfaits 
du soin que mon père et ma mère avoient de leur 
fils, qu'ils ne voulurent point faire venir à Paris 
encore , parceque le mariage etoit tenu secret 
pour des raisons que je n'ai pas sues. 

Aussitôt que je pus marcher, mon père me re- 
tira en sa maison pour tenir compagnie au petit 
comte des Claris (c'est ainsi c|ue l'on l'appela du 
nom de son père). L'antipathie que l'on dit avoir 
été entre Jacob et Esaù , dès le ventre de leur 
mère, ne peut avoir été plus grande c^ue celle qui 
se trouva entre le jeune comte et moi. Mon père 
et ma mère l'aimoient tendrement , et avoient de 
l'aversion pour moi , quoique je donnasse autant 
d'espérance d'être un honnête homme que Cla- 
ris en donnoit peu. Il n'y avoit rien que de très 
commun en lui; pour moi, je paroi ssois être ce 
que je n'étois pas, et bien moins le fils de Cari- 
gues que celui d'un comte. Et si je ne me trouve 
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enfin qu'un malheureux comédien, c'est sans 
doute que la fortune s'est voulu venger de la na- 
ture, qui avoit voulu faire quelque chose de moi 
sans son consentement, ou, si vous voulez, que la 
nature prend quelquefois plaisir à favoriser ceux 
que la fortune a pns en aversion. 

Je passerai toute l'enfance de deux petits 
paysans (car Claris l'etoil d'inclination plus que 
moi') , et aussi bien nos plus belles aventures ne 
furent que force coups de poing. En toutes les 
querelles que nous avions ensemble , j'avois tou- 
jours de l'avantage, si ce n'est lorsque mon père et 
ma mère se raeitoient de la partie; ce qu'ils fai- 
soient si souvent et avec tant de passion que 
mon parrain , qui s'appeloit monsieur de Saint- 
Sauveur, s'en scandalisa el me demanda à mon 
père. Il lui fit un don de moi avec grand' joie, 
et ma mère eut encore moins de regret que lui i 
me perdre de vue. Me voilà donc chez mon par- 
rain , bien vêtu , bien nourri , fort caressé et point 
battu. Il n'épargna rien à me faire apprenare à 
lire et à écrire ; et sitôt que je fus assez avancé 
pour apprendre le latin , n obtint du seigneur du 
village, qui etoit un fort honnête gentilhomme et 
fort riche, que j'etudierois avec deux fils qu'il 
avoit, sous un homme savant qu'il avoit fait ve- 
nir de Paris et à gui il donnoit de bons gages. Ce 
gentilhomme, qui s'appeloit le baron d'Arqués, 
laisoit élever ses enfans avec grand soin. L'ainé 
avoit nom Saint-Far, assez bien fait de sa per- 
sonne, mais brutal sans remède, s'il y en eut 
jamais au monde ; et le cadet , en recompense, 
outre qu'il etoit mieux fait que son frère , avoit 
la vivacité de l'esprit et la grandeur de l'ârac 
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égales à la beauté du corps. Enfin, je ne crois 
pas que l'on puisse voir un garçon donner de plus 
grandes espérances de devenir un fort honnèle 
homme qu'en donnoii en ce temps-ià ce jeune 
gentilhomme, qui s'appeloit Verville. Il m'honora 
de son amitié , et moi je l'aimois comme un frère 
et le respectois toujours comme un maître. Pour 
Saint-Far, il n'etoit capable que des passions 
mauvaises , et je ne puis mieux vous exprimer 
les sentimens qu'il avoit dans l'âme pour son 
frère et pour moi qu'en vous disant qu'il n'ai- 
moit pas son frère plus que moi , qui lui eiois 
fort indiffèrent, et qu'il ne me haïssoit pas plus que 
son frère, qu'il n'aimoît guère. Ses divertissemens 
etoient diflerens des nôtres. Il n'aimoit que la 
chasse et haïssoit fort l'étude; Verville n'alloit 
que rarement à la chasse et prenoit grand plaisir 
à étudier, en quoi nous avions ensemble une 
conformité merveilleuse aussi bien qu'en toute 
autre chose, et je puis dire que, pour m'accom- 
moder à son humeur, je n'avois pas besoin de 
beaucoup de complaisance et n'avois qu'à suivre 
mon inclination. 

Le baron d'Arqués avoit une bibliothèque de 
romans fort ample. Notre précepteur, qui n'en 
avoit jamais lu dans le pays latin ' , qui nous en 
avoit d'abord défendu la lecture , et qui les avoit 



1. Le quartier lalin , alors comme auiourd hui, éloit le 
cïTTlie des collèges et le séjour des savants. Les libraires de 
ce quartier ne pubUoienl génfralemeni que des ouvrages 
d'èrudilion ou de nature sérieuse, u II ne faut qu'aller à la 
rue Saiul-Jacquej , dil Sorel en parlant des pédants en ui, 
l'on y vena leurs ceuvies, et l'on y apprendra qui ils sont. « 
(FmntiOB.liv. ).) 
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cent fois blâmés devant ie baron d'Arqués pour 
les lui rendre aussi odieux qu'il les trouvoit di- 
vertissans , en devint lui-même si féru , qu'après 
avoir dévoré les vieux et les modernes, il avoua 
que la lecture des bons romans instruisoit en di- 
vertissant , et qu'il ne les croyoit pas moins pro- 
pres a donner de beaux sentimens aux jeunes 
gens que la lecture de Plutarque '. M nous porta 
donc à les lire autant qu'il nous en avoit détour- 
nés, et nous proposa d'abord de lire les moder- 
nes; mais ils n'etoient pas encore selon notre 
goût, et jusqu'àl'âge de quinze ans nous nous plai- 
sions bien plus à lire les Amadis de Gaule' que 
les Astrées et les autres beaux romans que l'on a 
faits depuis, par lesquels les François ont fait voir, 
aussi bien que par mille autres choses, que, s'ils 
n'inventent pas tant que les autres nations, ilsper- 

1 . C'éloit aussi l'opinion de Huet , lï savant év^ue d'A- 
vtanches (Voj. Dt l'orig. du roia,] el de plusieurs autres 
prélars do temps. 

2. L'Àia^dii de Gauli , long-temps en honneur coDune k 

type des romans chevaleresques , et dont la réputation 

à peine élè effleurée au XVIe siicie pai La Noue (âe Disc^i 
par Branlime (Dam. eai, t. 7, p j^o) et quelques «uircr 
avoit ht dtljbai par l'apparition des ouvrages de d'UrS . 
de Mlle de Scudéiy, bien qu'il se ratlachll en plusientt' 
points (la galanterie raffinée , la valeur extraordinaire el Id 
exploits des héros) i la CUlit, et surtout â VAstrée^ auxqudi 
il a servi en quelque sorte de uansition après les épopéesde 
la Table ronde. En i£;2, Du Veidier en lit une espèce de 
parodie dans son Chemlicr hypocondriaqat, qui est une imi- 
tation k la fois de Don Quiihaitt et du Bergtr atrmagaat it 
Soiel. Pourtant il ne fauSioit pas croire que VAmadis eût dès 
lors perdu toute considération ; il inspira , durant la Fronde, 
plus d'un trait chevaleresque. On le lisait, avec les romans 
du jour, dans la petite société de Mme de La Fayette, el 
plusieurs passages des lettres de Mme de Sévigné , comme 
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fectionneni davantage '. Nous donnions donc à 
la lecture des romans la plus grande partie du 
temps que nous avions pour nous divertir. Pour 
Saint-Far, il nous appeioit les liseurs, et s'en al- 
loit à la chasse ou battre les paysans , à quoi il 
reussissoit admirablement bien. L'inclination que 

t'avois à bien faire m'acquit la bienveillance du 
aron d'Arqués , et il m'aima autant que si j'eusse 
été son proche parent, il ne voulut point que je 
quittasse ses enfans quand il les envoya à l'Aca- 

tes Mémoites de Mme de Moneville, [émoignent assez qu'il 
éloîl loin d'élre cniiércmenl dédaigné. Cervantes lui-même, 
quoiqu'il semble avoir lunout dirigé Con Quïcbottt arnac ut 
ouvraea, le fail É[iarçoer parle cuié el le baibiet dans leur 
aulo-tfa-fé de la bibliothèque du chevalier, comme le meil- 
leur el le modèle des romans du même genre. 

[. Ce lespect persistani paui l'Aslrie, long-temps après 
son apparition , même de la paît des auleuts comiques el sa- 
tiriques qui professent peu de goûl pour les romans héroïques 
et pasloiaux, est une chose remarquable. Sorel lui-même, 
dans son Bagtr extrinagaal, qui est pourtant dirigé en par- 
ticulier eonire le livre de d'Urfé, en attaquant tous les autres 
sans distinclion, conserve loujours certains égaids pour cet 
ouvrage, et il prend soin, dans ses Kfiiariiues (soi 'c jer liv., 
sur le le tiv., elc.), d'atténuer les railleries qu'il en a faites 
dans le cours de son roman , comme s'il êloit elfiayê de son 
audace. Da reste, dans sa Bibl. franc., il le comble de louan- 
ges, elle traite d'oioTflgf très eiqais. Tristan, dans le Page 
dUgracU, sorte d'autobiographie romanesque, qui se rap- 
proche souvent du roman familier et comique, professe une 
grande admiration pour l'Attrét (lervol., p. ija). Fnietiére 
est plus lévire quand il en parle dans son Roman boargtois, 
ofi il va fusqu'i l'accuser de corrompre les mifurs, reproche 

3ui a quelque chose d'analogue â celui que lui fait Cuéiet 
ans le Parnasse rèformi (p. 156). Huet, qui traite VAsIric 
d'incomparable, et dit que cet ouvrage , n le plus i ' 
et le plus poli qui eût lamais paru en ce genre, : 
gloire que la Grèce, l'Italie et l'Espagne s'y étoient acquise : 
reconnotl qn'il est a un peu licendeux». 
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demie'; et ainsi j'y h& mis avec eux, plutôt 

comme un camarade que comme un valet. Nous 

? apprîmes nos exercices; on nous en tira au 
oui de deux ans, et, à la sortie de l'Académie, un 
homme de condition , parent du baron d'Arqués, 
faisant des troupes pour les Vénitiens, Saint-Far et 
Verviile persuadèrent si bien ieur père, qu'il les 
laissa aller à Venise avec son parent. Le bon 
gentilhomme voulut que je les accompagnasse 
encore, el monsieur de Saint-Sauveur, mon par- 
rain, qui m 'ai m oit extrêmement , me donna libé- 
ralement une lettre de change assez considéra- 
ble, pour m'en servir si j'en avois besoin et pour 
n'être pas à charge à ceux que j'avois l'honneur 
d'accompagner. Nous primes le plus long chemin, 
pourvoir Rome et les autres belles villes d'Italie, 
dans chacune desquelles nous fîmes quelque sé- 
jour, hormis dans celles dont les Espagnols sont les 
maîtres'. Dans Rome, je tombai malade , et les 
deux frères poursuivirent leur voyage , celui qui 
les menoil ne pouvant laisser échapper l'occa- 
sion des galères du pape qui alloient joindre l'ar- 
mée des Vénitiens au passage des Dardanelles, 
oji elle atiendoit celle des Turcs'. Verviile eut 
tous les regrets du monde de me quitter, et moi 

I. Acadfmit s'entend kï ii des maisons, des écuries oii 11 
noblcsie apprend à monter k cheval , el les aunes exercices 
qui lui conviennent». {Dict. de Fur.) Les gentils hommes y 
eniroient souvent au sottii du collège pour achever leur *du- 

1. Ils étoieni alors matlics en Italie des villes du royaujne 
de Naples. 

j. Le pape figura comme allié des vénitiens dans Itui 
guerre contre les Turcs, qui dura sans interruption de 1Ë40 
a 1667, el dont le principal théâtre fut Candie. 
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je pensai désespérer d'êlre séparé de lui en un 
temps où j'aurais pu par mes services me rendre 
digne de l'amilié qu'il me portoît. Pour Saint- 
Far, je crois qu'il me quitta comme s'il ne m'eût 
jamais vu , et je ne songeois en lui qu'à cause *• 
qu'il etoit frère de Verville, qui me laissa en se 
séparant de moi le plus d'argent qu'il put ; je ne 
sais pas si ce fut du consemement de son frère. 

Me voilà donc malade dans Rome, sans au- 
tre connoissance que celle de mon hôte, qui 
etoit un apothicaire flamand , et de qui je reçus 
toutes les assistances imaginables durant ma ma- 
ladie. Il n'etoit pas ignorant de la médecine, 
et (autaftt que je suis capable d'en juger) je 
l'y trouvois plus entendu que le médecin ita- 
lien qui me venoit voir. Enfin je guéris et re- 
pris assez de mes forces pour visiter les lieux re- 
marquables de Rome, où les étrangers trouvent 
amplement de quoi satisfaire à leur curiosité. Je 
me plaisois extrêmement à visiter les Vignes. 
(C'est ainsi /ue l'on appelle plusieurs jardins plus 
beaux que le Luxembourg ou les Tuileries. Les 
cardinaux et autres personnes de condition les 
font entretenir avec grand soin, plutôt par vanité 
que par plaisir qu'ils y prennent, n'y allant ja- 
mais, au moins fort rarement.) Un jour que 
je me promenois dans une des plus belles, je 
vis au détour d'une allée deux femmes assez 
bien vêtues, que deux jeunes François avoient 
arrêtées et ne vouloient pas laisser passer ou- 
tre, que la plus jeune ne levât un voile qui lui 
couvroit le visage. Un de ces François, qui 
paroîssoit être le maître de l'autre, fut même 

^msz insolent pour lui découvrir le visage çat 
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force , cependant que celle qui n'etoit point voi- 
lée eioii retenue par son valet. Je ne consultai 
pùim ce que j'avois à faire ; je dis d'abord à 
ces incivils que je ne souffrirais point la vio- 
lence qu'ils vouloiem faire à ces femmes. Ils 
se trouvèrent assez étonnés et l'un et l'autre, 
me voyant parler avec assez de resolution pour 
les emoarrasser, quand ils auroienl eu leurs epées 
comme j'avois la mienne. Les deux femmes se 
rangèrent auprès de moi , et ce jeune François , 
préférant le déplaisir d'un affront à celui de se 
faire battre, me dit en se séparant : « Mon- 
sieur le brave , nous nous verrons autre part 
où les epées ne seront pas toutes d'un cfité. " Je 
lui repondis que je ne me cacherois pas ; son va- 
let le suivit , et je demeurai avec ces deux fem- 
mes. Celle qui n'etoit point voilée paroissoit 
avoir quelque trente-cinq ans. Elle me remercia 
en françois qui ne tenoit rien de l'italien , et me 
dit entre autres choses que, si tous ceux de ma 
nation me ressembloient , les femmes italiennes 
ne feroient point de difficulté de vivre à la fran- 
çoise. Après cela , comme pour me recompenser 
du service que je lui avois rendu , elle ajouta 
qu'ayant empêché que l'on ne vit sa fille malgré 
elle , il eiolt [uste que je la visse de son bon gré. 
Levez donc votre voile, Leonore, afin que 



monsieur sçache aue nous ne sommes pas tout à 
fait indignes de l'honneur qu'il nous a fait de 
nous protéger ■■ Elle n'eut pas plutôt achevé de 

Earler que sa fille leva son voile, ou plutôt m'e- 
louil. Je n'ai jamais rien vu de plus beau. Elle 
leva deux ou trois fois les yeux sur moi comme 
à la dérobée, et, rencontrant toujours les miens , 
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i! lui monta au visage un rouge qui ia fit plus 
belle qu'un ange. Je vis bien que la mère ('aî- 
moîl extrêmement, car elle me parut participer 
au plaisir que je prenois à regarder sa fille. 
Comme je n'etois pas accoutumé à pareilles ren- 
contres , ei que les jeunes gens se défont aisé- 
ment en compagnie , je ne leur fis que de fort 
mauvais compliments quand elles s'en allèrent, 
et je leur donnai peut-être mauvaise opinion de 
mon esprit. Je me voulus mal de ne leur avoir 
pas demandé leur demeure et de ne m'étre pas 
offert à les y conduire; mais il n'y av oit plus 
d'apparence de courir après. Je voulus m'enque- 
rir du concierge s'il les connoissoit. Nous fûmes 
longtemps sans nous entendre, parce qu'il ne 
savoit pas mieux le françoîs que moi l'italien. 
Enfin, plutôt par signes qu'autrement, il me fit 
savoir qu'elles lui étoient inconnues, ou bien il 
ne voulut pas m'avouer qu'il les connoissoit. Je 
m'en retournai chez mon apothicaire flamand 
tout autre que je n'en etois sorti , c'est-à-dire 
fort amoureux et fort en peine de savoir si cette 
belle Leonore etoit courtisane ou honnête fille, 
et si elle avoit autant d'esprit que sa mère m'avoit 
témoigné d'en avoir. Je m'abandonnai à la rêve- 
rie , et me flattai de mille belles espérances qui 
me divertirent un peu de temps, et m'inquietè- 
renf beaucoup après que j'en eus considéré l'im- 
possibilité. Après avoir fait mille desseins inu- 
tiles , je m'arrêtai à celui de les chercher exacte- 
ment, ne pouvant m'imaginer qu'elles pussent 
être long-temps invisibles , en une ville si peu 
peuplée que Rome et à un homme S! amoureux 
que moi. Dès le jour même je cherchai partout 
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.^ Foir trouver, el m'en revins au 
f^ {dus chagrin que je n'en eiois 

,^ _ii«n je cherchai encore avec plus 

I, et je lie fis que mela&ser el m'inquieler 
igc. De b façon que j'observoîs les ja- 
« les fenêtres, et de i'împeiuosité avec 
je conrois après toutes les femmes qui 
queloue rapport avec ma Leonore , on 
ne pnl ces) rois dans les rues et dans les églises 
pHH le plus fou de tous les François qui ont le 
ptos coatnbué âaas Rome à decréciter leur na- 
MU. Je ne sais comment je pus reprendre mes 
foKCS en un temps où j'étois une vraie âme 
daoMtée '. Je me guéris pourtant le corps par- 
tutencnt , tandis que mon esprit demeura ma- 
lade , et 9 partage entre l'honneur, qui m'appe- 
k»i en Candie, et l'amour, qui me retenoilà Rome, 
que |e doutai quelquefois si j'obéirois aux lettres 
qoe je recevois souvent de Verviile , qui me con- 
jwoit pat notre amitié de l'aller trouver, sans se 
stnir du droit qu'il avoit de me commander. 
Enfin, ne pouvant avoir nouvelles de mes incon- 
nues, quelque diligence que j'y apportasse, je 
p»yM mon hôte et préparai mon petit équipage 
pourparûr. 

La veille de mon départ, le seigneur Stephano 
Vanbergue ;c'est ainsi que s'appeloit mon hôte) 
me dit qu'il me vouloil donner à dîner chez une 
de ses amies , et me faire avouer qu'il ne l'avoit 
pas mal choisie pour un Flamand , ajoutant qu'il 
ne m'y avoit pas voulu mener qu'à !a veille de 

I Kiplosion reçut dans le sens de miiirable, comme 
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mon depad . parœqu'î! en etoii un peu jaioui. Je 
luipromisd'y aller, par complaisance piotôiqu'au- 
Irement. ei nous y allâmesà l'heure de diner. Le 
logis oit nous entrâmes n'avah ni la mine ni les 
meubles de celui de la mailresse d'un apothi- 
caire. Nous tra«rsâmes une salle bien meublée, 
au sortir de laquelle j'entrai le premier dans une 
chambre fou magnifique, où je fus reçu par Leo- 
nore et par sa mère. Vous pouvez vousimaginer 
combien cette surprise me hit agréable. La mère 
de cette belle fille se présenta à moi pour être sa- 
luée à la françûise , el je vous avoue qu'elle me 
baisa plutôt que je ne la baisaî. l'etois si inter- 
dit que je ne voyois goutte et que je n'emendis 
rien du compliment qu'elle me fit. Enfin i'esprit 
et la vue me revinrent, et je vis Leonore plus 
belleet pluschartnante que jenel'avois encore vue; 
mais je n'eus pas l'assurance de la saluer. Je re- 
connus ma faute aussitôt que je l'eus faite, et. 
sans songer à la reparer, la honte fit monter au- 
tant de Touge à mon visage que la pudeur avoît 
fait monler d'incarnat en celui de Leonore. Sa 
mère me dit que, devant que je partisse, elle avoit 
voulu me remercier du soin que j'avois eu de 
chercher sa demeure , et ce qu'elle me dit aug- 
menta encore davantage ma confusion. Elle me 
traîna dans une ruelle , parée à la françoise ' , où 
sa fille ne nous accompagna point , me trouvant 
sans doute trop soi pour en valoir la peine. Elle 
demeura avec le seigneur Stéphane , tandis que 

I . On enleodoit parnicUes « des alcAvcs a des lieux paris, 
oCilci damti re(oivcn[ leuuvisitES, soil dans la lit , soit sui des 
liiges. n (Dict. de Furetiéic.) C'êtoii pioptemeni if large m- 
--ceau'on liissoii de chiqu« zàti du lit pour \k viEtleui^. 



Mcequ'on I, 



r 



t2o Roman comique. 

parié . îejpauois bim lui rendre pour le moins le 
caB|i qn^ m'avoi! donné en trahison ; mais , 
cmme je le poossoU assez loin sans le pouvoir 
joôxhe. parç^qu'il làchoii le pied en parant , sod 
ButaK sortri aenlic les ruines du poitique , «, 
m'anjujuact par derrière , me dofûia un ^nd 
coup sur b tête et un autre dans la cuisse qui tne 
Et tomber. 11 n\ avoit pas af^arence que j'échap- 
passe de leurs lôains. ayant eié surpris de la sorte ; 
n«b, coouDe en une mauvaise action on ne 
cùBservt pas iou)ours beaucoup de jugement, le 
nlet blessa le maiire à la main droite; et en 
mbnc-teiDps deux pères minimes de la Trinité du 
HoDt' qui passoieni aupr^ de là, et qui virent 
de loin qu'on m'as&asânoît , étant accourus à 
mon secours, mes assassins se sauvèrent, el me 
laissèrent blessé de Ikms coups d'epée. Ces bons 
religieux eloienl François, pour mon grand bon- 
heur, car, en un lieu si écarté, un Italien qui 
m'auroii vu en si mauvais état se seroit éloigné 
de moi plutôt que de me secourir, de peur qu'é- 
tant trouvé en me rendant ce bon office , on ne !e 
soupçonnai d'être luî-mème mon assassin. Tan- 
dis que l'un de ces deux charitables religieux me 
confessa , l'autre courut en mon io^ avertir mon 
bAle de ma disgrâce. Il vint aussitAt â moi, et 
me fil porter demi mon dans mon lit. Avec tant 
de blessures et tant d'amour, je ne fus pas long- 
temps sans avoir une fièvre très violente. On déses- 
péra de ma vie, et je n'en espérai pas mieux que 
les autres. 

çt dominait la piazza 
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Cependanl l'amour de Leonore ne me quitloit 
point ; au contraire, il augmentoil loujours à me- 
sure que mes forces diminuèreni. Ne pouvant 
donc plus supporter un fardeau si pesant sans 
m'en décharger, ni me résoudre à mourir sans 
faire savoir à Leonore que je n'aurois voulu vivre 
que pour elle , je demandai une plume et de 
l'encre. On crut que je revois ; mais je le fis avec 
une si grande instance, et je protestai si bien que 
l'on me mettroit au desespoir si l'on me refusoit 
ce que je demandois, que le seigneur Stephano , 
qui avoit bien reconnu ma passion et qui etoit 
assez clairvoyant pour se douter â peu près de 
mon dessein , me fit donni^r tout ce qu'il me fai- 
loit pour écrire, et, comme s'il eût su mon inten- 
tion, il demeura seul dans ma chambre. Je relus 
les papiers que j'avois écrits un peu auparavant, 
pour me servir des pensées que j'avois déjà eues 
sur le même sujet. Enfm voici es que j'écrivis à 
Leonore : 

Aussilot (fue je vous vis, je ne pus m'empkher de 
vous aimer; ma raison ne s'y opposa point : elle me 
dit aussi bien que mes yeux que vous étiez la plus 
aimable personne du monde, au lieu de me représen- 
ter que je n'etois pas digne de vous aimer ; mais elle 
n'eàl fait qu'irriter mon mal par des remèdes inu- 
tiles, et, après m'avoir fait faire quelque résistance, 
il auToit toujours fallu céder à la nécessité de vous 
aimer, que vous imposez à tous ceux qui vous voient. 
Je vous ai donc aimée, belle Leonore, etd'aneamour 
si respectueuse que vous ne m'en devez pas haïr, bien 
que j'aie la hardiesse de vous la découvrir. Mais le 
moyen de mourir pour vous tt de ne s'en glorifier pas? 
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et qatlle peine pouvez-vous avoir à me pardonner un 
crime tjue voui aurez si peu de temps à me reprocherf 
Il est vrai que vous avoir pour la cause de sa mort 
est une recompense tjui ne se peut mériter qae pat' 
un grand nombre de services , et vous avez peut-- 
itre regret de m'avoir fait ce bien-là sans y penser,' ■ 
Ne me le plaignez point, aimable Leonore, pais^-' 

!}ue vous ne me te pouvezjilus faire perdre et que c'ett~ 
a seule faveur que j'aie jamais reçue delà Fortune^ 
laquelle ne pqurra jamais s'acquitter de ce qu'tUê ■ 
doit à votre mérite qu'en vous donnant des adora- 
teurs autant au dessus de moi que toutes les beau- 
tés du monde sont au dessous de ta >-ôtre. Je ne sais 
donc pas assez vain pour espérer que le moindre sen- 
timent de pitié 

Je ne pus achever ma lettre : tout d'un coup 
les forces me manquèrent « ia plume me tomba 
de la main , mon corps ne pouvant suivre mon' 
esprit , qui alloit si vite ; sans cela ce long com- 
mencement de lettre tjue je viens de vous réciter 
n'auroit été que la moindre partie de la mienne , 
tant la fièvre et l'amour m 'a voient échauffé l'ima- 
gination. Je demeurai long-temps évanoui sani- 
oonner aucun signe de vie ; le seigneur Stephano, ' 
qui s'en aperçut , ouvrit la porte de la chambre 
pour envoyer quérir un prÉtre. Au même temps, 
Leonore et sa mère me vinrent voir : elles ayoient 
appris que j'avois eié assassiné , et parcequ'elles 
crurent que cela ne m'etoit arrivé que pour les 
avoir voulu servir, et ainsi qu'elles etoient la 
cause innocente de ma mort , elles n'avoient 
point fait difficulté de me venir voir en l'eiat où 
j'etois. Mon évanouissement dura si long-temps 
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'elles s'en allèrent devant que je fusse revenu 
moi , fort affligées, à ce que l'on pût juger, et 
ns la croyance que je n'en reviendrois pas. El- 

lurent ce que j'avois écrit ; et la mère, plus 
rieuse que la fille, lut aussi les papiers que j'a- 
is laissés sur mon lit , entre lesquels il y avoit 
e lettre de mon père, Garîgues. Je fus long- 
nps entre la mort et la vie ; mais enfin la jeu- 
sse fut la plus forte. En quinze jours je fus 
rs de danger, et au bout de cinq ou six semai- 
s je commencois à marcher par la charabie. 
m hôie me d'isoit souvent des nouvelles de 
onore ; il m'apprit la charitable visite que sa 
!re et elle m'avoient rendue , dont j'eus une 
trême joie ; et , si je fus un peu en peine de ce 
'on avoit lulalettrede mon père, je fus d'ailleurs 
Isatisfaitdecequelamienneavoiteié lue aussi. 
ne pouvois parler d'autre chose que de Leo- 
re toutes les fois que je me trouvois seul avec 
îphano. Un joui, me souvenant que la mère de 
onore m'avoit dil qu'il me pourroit apprendre 
i elle eioit et ce qui la retenoit dans Rome , je 
priai de me faire part de ce qu'il en savoit. Il 
; dit qu'elle s'appeloit mademoiselle de la Bois- 
:re ; qu'elle etoit venue à Rome avec la femme 

l'ambassadeur de France; qu'un homme de 
ndition, proche parent de l'ambassadeur, etoit 
venu amoureux d'elle; qu'elle ne l'avoit pas 
ï , et ûue d'un mariage clandestin il en avoit 

cette telle Leonore. Il m'apprît de plus que 

seigneur en avoit eié brouillé avec toute la 
lison de l'ambassadeur ; que cela l'avoit obligé 

quitter Rome et d'aller demeurer quelque 
1 Venise avec cette mademoiselle de la 
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Boissière , pour laisser passer le temps de l'anv-* 
bassade ; que , l'ayant ramenée dans Rome , il lut 
avoit meublé une maison et donné tous les ot» 
dres nécessaires pour la faire vivre en personne 
de condition lanciis qu'il seroit en France, oùsoni 
père le faisôit revenir et où il n'avoit osé menetï 
sa maltresse, ou, si vous voulez, sa femme, sça^ 
chant bien que son mariage ne seroit approuvé d«t 
personne. Je vous avoue que je ne pus m'empê-i 
cher de souhaiter quelquefois que ma Leonoret 
ne fût pas fille légitime d'un homme de condi-i 
tion , afin que le défaut de sa naissance eût plirf 
de rapport avec la bassesse de la mienne ; ma' 
merepentois bientôt d'une pensée si criminellt 
luisouhaitois une fortune aussi avantageuse qu' 
la meritoit, quoique cette dernière pensée me caiï 
sât un desespoir étrange : car, l'aimant plus qiM 
ma vie, je prevoyois bien que je ne pourroisjama* 
être heureux sans !a posséder, ni la posséder si " 
la rendre malheureuse. 

LorsQue j'achevois de me guérir, et que d'uni 
si grand mal il ne me restait que beaucoup dçi 
pâleur sur le visage , causée par la grande quanti 
tiié de sang que j'avois perdu , mes jeunes mat^^ 
très revinrent de l'armée des Vénitiens , la pesteùÇ 
qui infectoit tout le Levant, ne leur ayant pa» 
permis d'y exercer plus long-temps leur courage.» 
Verville m'aimoit encore , comme il m'a toujours, 
aimé , et Saint-Far ne me temoignoit point eaX 
core qu'il me hait comme il a fait depuis. Je le» 
fis le récit de tout ce qui m'etoit arrivé , à la re-^ 
serve de l'amour que j'avois pour Leonore. Ilsf 
témoignèrent une extrême envie de !a connoitre,V 
et je la leur augmentai en leur exagérant le me^ 
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rite de la mère ei de la fille. Il ne fsui jamais 
louer la personne que l'on aime devant ceux qui 
peuvent l'aimer aussi , puisque l'amour entre dans 
l'âme aussi bien par les oreilles que parles yeux. 
C'est utt emportement qui a souvent bien fait du 
mal à' ceux qui s'y sont laissé aller, et vous allez 
voir si j'en puis parler par expérience. Saint-Far 
me demandoit tous les jours quand je le mene- 
rois chez mademoiselle de la Boissière. Un jour 
qu'il me pressoit plus qu'il n'avoit jamais fait, je 
lui dis que je ne sçavois pas si elle l'auroit agréa- 
ble, parcequ'elle vîvoitfonreiitée. ■• Je vois bien 
que vous êtes amoureux de sa fille », me repartit- 
il ; et, ajoutant qu'il iroit bien la voir sans moi, il 
me rompit si rudement en visière , et je parus si 
étonné, qu'il ne douta plus de ce que peut-être il 
ne soupçonnoit pas encore. Il me fit ensuite cent 
mauvaises railleries , et me mit en un tel desor- 
dre que Verville en eut piiié. Il me tira d'auprès 
de ce brutal et me mena au Cours, où je fus 
extrêmement triste, quelque peine que prit Ver- 
ville à me divertir par une bonté extraordinaire à 
une personne de son âge et d'une condition si 
éloignée de la mienne. Cependant son brutal de 
trère travailloit à sa satisfaction , ou plutôt à ma 
mine. 11 s'en alla chez mademoiselle de la Bois- 
sière, où l'on le prit d'abord pour moi, parcequ'il 
avoit avec lui le valet de mon hôte, qui m'y avoit 
accompagné plusieurs fois ; et je croîs que sans 
cela on ne l'y auroit pas reçu. Mademoiselle de 
la Boissiète fut fort surprise de voir un homme 
inconnu. Elle dit à Saint-Far que, ne le connois- 
sant point, elle ne savoil à quoi attribuer l'honneur 
" 'il lui faisoit de la visiter. Saim-Far lui dit sans 



Ïii6 Roman comique. ■ 

marchander qu'il etoil le malire d'un jeune gaF*« 
çon qui avoil été assez heureux pour avoir été M 
blesse en lui rendant un petit service. Ayant de^ " 
buté par une nouvelle qui ne plut ni à la mère ni 
à la fiile, comme j'ai scu depuis, et ces deux spi- 
rituelles personnes ne se souciant pas beaucoup 
de hasarder la réputation de leur esprit avec un 
homme qui leur avoit d'abord fait voir qu'il n'en 
avoit guère , le brutal se divertit fort peu avec 
elles, et elles s'ennuyèrent beaucoup avec lui. 
Ce qui le pensa faire enrager, c'est qu'il n'eut pas 
seulement la satisfaction de voir Leonore au vi- 
sage , quelque instante prière qu'il lui fit de lever 
le voile qu'elle portoit d'ordinaire , comme font à 
Rome les fdles de condition qui ne sont pas en- 
core mariées. Enfin ce galant homme s'ennuy^a 
de les ennuyer; il les délivra de sa fâcheuse vi- 
site , et s'en retourna chez le seigneur Stephano , 
remportant fort peu davantage du mauvais office 
qu'il m'avûit rendu. Depuis ce temps-la , comme 
les brutaux sont fort portés à vouloir du mal à 
ceux à qui ils en ont fait , il eut pour moi des mé- 
pris si insupportables et me desobligea si sou- 
vent que j'eusse cent fois perdu le respect que je 
devoisàsa condition, si Verville,par des bontés 
continuelles, ne m'eût aidé à souffrir les bruta- 
lités de son frère. Je ne sçavois point encore le 
mal qu'il m'avoitfait, quoique l'en ressentisse 
souvent les effets. Je trouvois bien mademoiselle 
de la Boissière plus froide qu'elle n'etoit au com- 
mencement de notre connoissance ; mais , étant 
également civile, je ne remarquois point que je 
lui fusse à charge. Pour Leonore , elfe me parois- 
soit fort rÈveuse devant sa mère, et , quand elle 
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n'en eloilpas observée, il me sembloii qu'elle en 
avoit le visage moins triste et que j'en recevois 
des regards plus favorables. 

Le Destin contcit ainsi son histoire, et les co- 
médiennes l'ecouioient attentivement, sans té- 
moigner qu'elles eussent envie de dormir, lors- 
que deux heures après minuit sonnèrent. Made- 
moiselle de la Caverne fit souvenir le Destin qu'il 
devait le lendemain tenir compagnie à la Rappi- 
nière jusqu'à une maison qu'il avoit à deux ou 
trois lieues de la ville , où il avait promis de leur 
donner le plaisir de la chasse. Le Destin prit 
donc congé des comédiennes et se retira dans sa 
chambre , oti il y a apparence qu'il se coucha. Les 
comédiennes firent la même chose , et ce qui res- 
toit de la nuit se passa fort paisiblement dans 
l'hôtellerie, le poète, par bonheur, n'ayant point 
enfanté de nouvelles stances. 



Enlevemint du curé de Domfront. 

y^ g^ eux qui auront eu assez de temps à 
ffJ^S@ perdre pour l'avoir employé â lire les 
ftM^t chapitres précédents doivent sçavoir, 
•™ww s'ils ne l'ont oublié, que le curé de 
Domftom etoil dans l'un des brancards qui se 
trouvèrent quatre de compagnie dans un petit 
village, par une rencontre qui ne s'etoit peut- 
être jamais faite. Mais, comme tout le monde sait, 
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quane brancards se peuvent plot&t i 
ensemble que quatre montagnes. Ce aaé àaac, 
qui s'eioii loge dans la mëoie hAtelloic de ok 
comédiens , fit consulter sa gravelle par les sr- 
dccins du Mans, qui lui dirent en Utin fon dc- 
pni qu'il avoit la graveile (ce que le paonc 
nomme ne savoit que trofi), et, ayant ausâacte- 
\É d'autres affaires (^ui ne sont pas vettucs 1 iBI 
connaissance , il partit de l'hôtellerie sur les ncdff 
heures du matin pour retourner à la conduite d|î 
ses ouailles. Une jeune nièce qa'il avott, hab^ 
kc en demoiselle ' , soit qu'elle !e fût ou noa^ 
se mit au devani du brancard , aux pieds du boiK 
homme , qui eioit gros ei court. Un tayssai 
nommé Guillaume , conduisoit par la bride 1^ 
cheval de devant, par l'ordre exprès du cuié^ 
de peur que ce cheval ne m'n le pied en fautej^ 
et le valet du curé , nommé lullian , avoir sràl, 
de faire aller le cheval de derrière , qui etoit l^ 
rétif que Jullian eloit souvent contraint de li 
pousser par le cul. Le pot de chambre du curéj^ 
qui eioit de cuivre jaune , reluisant comme ât 
1er p.iiceou'il avoii été ecuré dans l'hôtellerie^ 
ctoii anacné au côté droit du brancard, cequiiç 
rendoit bien plus recommandable que le gauche» 

aui n'etoii paré que d'un chapeau dans un etuï 
e carte', que le curé avoit retiré du messager 
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femme àcmoisrile est une iiiangc sSiae' a dii C. Dandin 
(«.. i,«. 0- 

1. De cane, c'csi-i-dirr de pMil cjnen, ou de plusifuis 
fcuillo de papier collées ensemble. Ordinairement les élvh 
àt ctrtt éioieni pour les manchons et «unes objets sembla- 
bles, et l'on en faisoil de bois pour les chapeaux 
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de Paris pour un gentilhomme de ses amis tjui 
avoii sa maison auprès de Domfroni. 

A une lieue et demie de la ville, comme !e 
brancard alloil son petit train dans un chemin 
creux revêtu de haies plus fortes que des mu- 
railles , trois cavaliers , soutenus de deux fan- 
tassins, arrêtèrent le vénérable brancard. L'un 
d'eux , qui paroissoit être le chef de ces coureurs 
de grands chemins , dit d'une voix effroyable : 
« Par la mort! le premier qui soufflera, je le tue!» 
et présenta la bouche de son pistolet à deux doigK 

Îirès des yeux du paysan Guillaume, qui conduisoîl 
e brancard. Un autre en fit autant à Julhan, et un 
des hommes de pied coucha en joue la nièce du 
curé , qui cependant dormoit dans son brancard 
fort paisiblement , et ainsi fut exempté de l'ef- 
froyable peur qui saisit son petit train pacifique. 
Ces vilains hommes firent marcher le brancard 
plus vite que les mechans chevaux qui le por- 
toient n'en avoient envie. Jamais le silence n'a 
été mieux observé dans une action si violente. 
La nièce du curé etoit plus motte que vive ; Guil- 
laume et Jullian pleuroient sans oser ouvrir la 
bouche , â cause de l'effroyable vision des armes 
à feu, et le curé dormoit toujours, comme je 
vous ai déjà dit. Un des cavaliers se détacha 
du gros au galop et prit le devant. Cependant 
le brancard gagna un bois , à l'entrée duquel le 
cheval de devant, q^ui mouroit peut-être de peur 
aussi bien que celui qui le menoit, ou par belle 
mahce, ou parceque l'on le faisoit aller plus vile 
qu'il ne lui etoit permis par sa nature pesante et 
endormie , ce pauvre cheval donc mit le pied 
dans une ornière et broncha si rudement que 
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monsieur le curt s'en éveilla , ci sa nièce loroba 
du brancard sur la maigre croupe de la baiîdellc. 
Le bonhomme appela Jullian , qui n'osa lui ré- 
pondre j il appela sa nièce, qui n'avait garde 
d'ouvrir la bouche ; le paysan eul le cœur ausa 
dur que les autres, et le curé se mit en cdte 
tO'Jt de bon. On a voulu dire qu'il jura Dieu, 
mais je ne puis croire cela d'un curé du Bas- 
Maine. La nièce du curé s'cioii relevée de dessus 
la croupe du cheval , et avoit repris sa place sans 
oser regarder son oncle, et le cheval, s'eIa^t^^ 
levé viçoureu sèment , marchoit plus fort qu'il 
n'jvoit jamais fait , nonobstant le bruit du curé, 
qui crioiide sa voix de lutrin : •■ Arrête, airftel» 
Ses cris redoublés exciloieni le cheval et le &i- 
soient aller encore plus vite, et cela faisoll crier 
le curé encore plus fort. Ilappeloit tantôt JuUian, 
tantôt Guillaume , et plus souvent que les autres 
sa nièce , au nom de laquelle il joignoii souvenl 
l'epithète de double carogne. Elle eût pourtant 
bien parlé si elle eût voulu , car celui qui lui fai- 
scTt garder le silence si exaaement etoit ailé 
joindre les gens de cheval, qui avoieni pris le 
devant et qui etoient éloignés du brancard de 
quarante ou cinquante pas ; mais la peur de la 
carabine la rendoit insensible aux injures de son 
oncle, qui se mit enfin à hurler et à crier à l'aide 
et ,ni meurtre, voyant qu'on lui desobeissoil si 
opiniâtrement. Là-dessus , les deux cavaliers 
qui avoient pris le devant , et que le ^ntassin 
avoit fait revenir sur leurs pas , rejoignirent le 
brancard et le firent arrêter. L'un d'eux dit ef- 
frovablemeni à Guillaume : « CJui est le fou qui 
crit là-dedans i* — Helas! Monsieur, vous le sça- 
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pistolet dans les dénis , et , le présentant à la 
nièce , lui commanda de se démasquer et de lui 
dire qui elle etoîi. Le curé, qui voyoit de son 
brancard tout ce qui se passoit, et gui avolt un 
procès avecungentilhommede ses voisins nommé 
de Laune ', crut que c'eloit lui qui le vouloit as- 
sassiner, li se mit donc à crier : « Monsieur de 
Laune, si vous me tuez, je vous cite devant Dieu. 
Je suis sacré prêtre indigne , et vous serez ex- 
communié comme un loup-garou '. » Cependant 
sa pauvre nièce se demasquoit , et faisoit voir au 
cavalier un visage effrayé qui lui etoit inconnu. 
Cela fit un effet à quoi l'on ne s'aitendoit point. 
Cet homme colère lâcha son pistolet dans le ven- 
tre du cheval ijui portoit le devant du brancard, 
et d'un autre pistolet qu'il avoit à l'arçon de sa 
selle donna droit dans la tête d'unde ses hommes 
de pied en disant : « Voilà comme il faut traiter 
ceux qui donnent de faux avis. » Ce fut alors 
que ia frayeur redoubla au curé et à son train : 

1 , De Laune ut un nom issti commun âins le pa;^s, el il 
ippanienl i une ancienne famille du Maine. On trouve, ïers 
I byo. un chanoine de ce nom au Mans . et il y a encore au- 
jourd'hui la forge de l'Aune sur la rivière d'Orthe, dans les 
communes de Ewuillel cT de Monireull. 

2. Un loup-gatou éloit piopremenl un homme ou une femme 
mitamoiphosc en ioap par sorcellrrje. On cioyoïl encore aux 
loups-garous au XVIle siècle. Bodin, Boguel, Qelancie, en 
rappoilenl des hisloires qui se sont passées de leur lempj. 
En 161 i, J. de Nynauld publia un trailé complet de la Lycan- 
thropie. Vers la fin du XVIe siècle, Claude, prieur de Laval, 

su|e[. Les loups-garous passolenl sunoul poui fnn commuas 
(Uns le Poitou, province met voisine du Maine. 
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il demanda confession-, Jullian et Guillaume se 
mirent à genoux , et la nièce du curé se rangea 
auprès de son oncle. Mais ceux qui leur faîsoient 
lanl de peur les avoient déjà quittés , et s'esoient 
éloignés d'eux autant que leurs chevaux avoient 
pu courir, leur laissant en dépôt celui qui avoit 
été tué d'un coup de pisiolei. JuUian et Guil- 
laume se levèrent en iremblanl, et dirent au 
curé et à sa nièce que les gendarmes s'en etoient 
allés. Il fallut dételer ie cheval de derrière , afin 
que le brancard ne penchât pas tant sur le de- 
vant, et Guillaume lui envoyé en un bourg pro- 
chain pour trouver un auire cheval. Le curé ne 
sçavoit que penser de ce qui lui etoit arrivé; il 
ne pouvoit deviner pourquoi on l'avoit en- 
levé , pourquoi on l'avoit quitlé sans le voler, 
et pourquoi ce cavalier avoit îué un des sien» 
mêmes, dont ie curé n'etoit pas si scandalisé 
que de son pauvre cheval lue , qui vraisembla- 
blement n'avoit jamais rien eu â démêler avec cet 
étrange homme. Il concluoit toujours que c'etoit 
de Laune qui l'avoit voulu assassiner, ei qu'il 
en auroit la raison. Sa nièce lui soutenoit que 
ce n'etoit point de Laune , qu'elle connoissoil 
bien ; mais le curé vouloit que ce fût lui , pour 
lui faire un bon grand procès criminel , se fiant 
peut-être aux témoins à gages ' qu'il esperml 

1. Les lëmains du Maine, pays piotessif par eicci» 
lence, n'éioienl pas en bonne rtpulaiion, el c'esl à leOf ■ 
mauvaise lenammée que Racine lail aliusion dans la Pià— 
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de trouver à Goron', où il avoit des parens. 
Comme ils conlesioieni là-dessus, Jullian, qui 
vit paroitie de loin quelque cavalerie, s'enfuît 
tant qu"il put. La nièce du curé, qui vit fuir Jullian, 
crut qu'il en avoit du sujet et s'enfuit aussi , ce 
qui fit perdre au curé la tramontane, ne sçachant 
plus ce qu'il devoit penser de tant d'evenemens 
euLraordinaires; enfin, il vit aussi la cavalerie 
que Jullian avoit vue, ei, qui pis est, il vit qu'elle 
venoit droit â lui. Cette troupe etoil composée de 
neuf ou dix chevaux , au milieu de laquelle il y 
avoit un homme lié et garrotté sur un méchant 
cheval et défait comme ceux qu'on mène pendre. 
Le curé se mît à prier Dieu et se recommanda 
de bon cœur à sa toute bonté , sans oublier le 
cheval qui lui restoit ; mais il fut bien étonné et 
rassuré tout ensemble quand il reconnut la Rap- 
pinière et quelques uns de ses archers. La Rap- 
pinière lui demanda ce qu'il faisoit là , et si c'e- 
toii lui qui avoît tué l'homme qu'il voyoit roide 
mort auprès du corps d'un cheval. Le curé lui 
conta ce qui lui etoit arrivé , et conclut encore 

aue c'eioit de Laune quil'avoit voulu assassiner ; 
e quoi la RappiniÈre verbalisa amplement. Un 
des archers courut au prochain village pour faire 
enlever le corps mort, et revint avec la nièce du 
curé et Jullian, qui s'etoient rassurés et qui avoient 
rencontré Guillaume ramenant un cheval pour le 
brancard. Le curé s'en retourna à Domfront sans 
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mauvaise rencontre, où, tant qu'il vivra, 
i contera son enlèvement '. Le cheval mon fut 
mangé des loups ou des mâtins ; le corps de ce- 
lui qui avoii eié tué fut enterré je ne sais où, 
et !a Rappinière , !e Destin , la Rancune et l'Oli- 
ve, les archers et le prisonnier, s'en retournèrent 
au Mans. El voilà le succès de la chasse de la 
Rappinière et des comédiens, qui prirent un honi- 
me au lieu de prendre un hèvre. 



Arrivée d'un operateur ' dans l'kôlelUrie. Suite de 
l'histoire de Destin et de l'Etoile. 

SERENADE. 

jfi^-^^ 1 VOUS souviendra , s'il vous plah, que, 
^S^K dans le précèdent chapitre, l'un de 
1^ ^OT '-^^^ 1"' ''^'^'^"' enlevé le curé de 
"Spœ^ Domfront avoit quitté ses compagnons 
^t s'en etoit allé au galop je ne sais où. Comme 



Lsche, que noirt auleut pirul jvoir connu. Il est possible 
. placÉ dans une situation équivtxjue par la possession 
guliire de son Mnélice , Scatron ail eu maïUe i panïi 
c lui, comme avec quelques aulies ecdésiastiques , el 
il ail voulu s'en venger i sa manière en le faisant fign- 
dans une scène burlesque. 
!. Les apèratcuri «oient des médecins empiriques qui 
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il pressoh extremeraeni son cheval dans un 
chemin fort creux et fort étroit, il vit de loin 
quelques gens de cheval qui venoient à lui. Il 
voulut retourner sur ses pas pour les éviter et 
tourna son cheval si court et avec tant de pré- 
cipitation , qu'il se cabra et se renversa sur son 
maître. La Rappinière et sa Troupe (car c'etoient 
ceux qu'il avoit vus) trouvèrent fort étrange qu'un 
homme oui venoii à eux si vile eût voulu s'en re- 
tourner de la même façon; cela donna quelque 
soupçon à la Rappinièré, qui de son naturel en 
eioit fort suscepiible , outre que sa charge l'obli- 
geoil à croire plutôt le mal que le bien ; son soup- 
çon s'augmenta beaucoup quand , étant auprès 
âe cet homme, qui avoit une jambe sous son 
cheval , il vit qu'il ne paroissoit pas tant effrayé 
de sa chute que de ce qu'il en avoit des témoins. 
Comme il ne hasardoit rien en au^emani sa 
peur, et qu'il sçavoit faire sa charge mieux que pre- 
vût du royaume , il lui dit en l'approchant : 
<■ Vous voilà donc pris, homme de bien ; ab ! je 
vous mettrai en lieu d'où vous ne tomberez pas si 
lourdement. » Ces paroles étourdirent le malheu- 
reux bien plus que n'avoil fait sa chute , et la 
Rappinièré et les siens remarquèrent sur son vi- 

iQioïtnl la France pour débiter leurs diogues, en se faisant 
uvtnl accompagner d'acteurs chargés d'attirer le public 
itour d'eu». Voy. ftom. corn., )c partie, ch, 4 et i). 
insi Tibarin était associé de Mondor. fameux opéraieur 
li vendoït du baume sut la place Dauphine; Bruscambïlle 
I long-temps acteur de Jean Farine, un des plus célèbres 
léraieurs du temps, et Guillot-Corju fil aussi le même mé- 
ei avant d'entrer i l'hAtel de Bourgogne. On peut voir dam 
la Maison dis jeux, 1. j. p. tll et suiv. (Sercy, 1641), d'in- 
.JfeeManti délaila lac an merveilleux opérateur du temps. 
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sage de si grandes marques d'une conscience 
bourrelée que tout autre moins entreprenant 
que lui n'eut point balancé à l'anêter. Il com- 
manda donc à ses archers de lui aider à se relever 
et le fit lier et garotter sur son cheval. La ren- 
contre qu'il fil un peu après du curé de Domfront 
dans le desordre que vous avez vu, auprès d'un 
homme mort et d'un cheval tué d'un coup de 
pistolet , lui assurèrent ' qu'il ne s'etoit pas mé- 
pris, à quoi contribua beaucoup la frayeur du 
prisonnier, qui augmenta visiblement à son arri- 
vée. Le Destin le regardoit plus aitentivement 
que les autres, pensant le reconnoître, et ne pou- 
vant se remettre en mémoire où il l'avoii vu ; il 
travailla en vain sa réminiscence durant le che- 
min , il ne put y retrouver ce qu'il cherchoit. 
Enfin, ils arrivèrent au Mans , où la Rappinière 
fit emprisonner le prétendu criminel ; et les co- 
médiens, qui dévoient commencer le lendemain à 
représenter, se retirèrent en leur hôtellerie pour 
donner ordie à leurs affaires. Ils se reconcihèreni 
avec l'hôte , et le poète, qui eloit libéral comme 
un poète, voulut payer le souper. Ragotin, qui se 
trouva dans l'hôtellerie et qui ne s'en pouvoit éloi- 
gner depuis qu'il etoit amoureux de l'Etoile, en 
fut convié par le poète, qui fut assez fou pour y 
convier aussi tous ceux qui avoient elé specta- 
teurs de la bataille qui s'etoit donnée la nurt pré- 
cédente en chemise entre les comédiens et la fa- 
mille de l'hôte. 

I . li faudroil Jîie assura. Mail Je trouve celle faute dans 
l'édllion originale, ct|e ne crois pas di^voir la corriger: c'est 
une conséquence iiiitutelte de U rapidité avec Uquelle m- 
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Un peu devant le souper, la bonne compagnie 
qui etoit déjà dans l'hôtellerie augTienta d'un 
operateur ei de son train, qui etoit composé de sa 
femme, d'une vieille servante maure, d'un singe ' 
et de deux valets. La Rancune le connoissoitily 
avoit long-temps; ils se firent force caresses , et 
le poète, qui faisoit aisément connoissance, ne 
quitta point l'operateur et sa femme qu'à force de 
compliments pompeux, et qui ne disoient pourtant 
pas grand chose , s'il ne leur eût fait promettre 
qu'ils lui feroient l'honneur de souper avec lui '. 
On soupa ; il ne s'y passa rien de remarquable ; 
on y but beaucoup et on n'y mangea pas moins. 
Ragotin y reput ses yeux du visage de l'Etoile , 
ce qui î 'enivra autant que le vin qu'il avala, et il 
parla fort peu durant le souper, quoique le poÈte 
lui donnât une belle matière à contester, blâmant 
tout net les vers de Théophile, dont Ragotin etoil 
grand admirateuri. Les comédiennes firent quel- 



Brioche, Fagolïn , dont a parlé La Fonlaïne, et que Cyrano, 
dit-on, ma d'un coup d'épée. Voy.Ed, Fournicr, Vatiit.hiil., 
p. Jannei. t. i, p. 177, etc. Il étoit d'usage aussi que 
les opécaleuis eussenl avec eux un Maiocain, nègre vrai ou 
faux , plus souvent l^un que vrai , qui rempllssolt les fonc- 
tïoni de valet et leur servoit i attirer la foule. 

I. On peut voir dans VHistoirt de Barry, de Filandre it 
d'Aiison (1704, in-12), les relations intimes qui existolenl 
alors entre les comédiens et les opéialeuis , cl la familiarité 
dans laquelle ils vivoient ensemble , comme gens de métier 
analogue. 

]. Il Dans ma jeunesse, dit Saint- Evremonl . on adnûroil 
Théophile, malgré ses irrégularités « ses négligences.,.. Je 
l'ai vu décrié depuis par tous les versilicateurs a [Quelques ob- 
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que temps conversation avec la femme de l'opt- 
raleur, qui etoil Espagnole et n'eioit pas désa- 
gréable. Elles se retirèrent ensuite dans leur. 
chambre , où le Destin les conduisit pour achfr-' 
ver son histoire , que la Caverne et sa fille mou- 
roient d'impatience d'entendre. L'Etoile cepen-- 
dantse mit à étudier son rôle, et le Destin, ayant, 
pris une chaise auprès d'un lit où la Caverne et. 
sa fille s'assirent , reprit son histoire en cette' 
sorte : 

Vous m'avez vu jusques ici fi 
bien en peine de l'effet que ma lettre auroit fait, 
dans l'esprit de Leonore et de sa mère ; voia 
m'allez voir encore plus amoureux elle plus dés- 
espéré de tous les hoxmes. J'allois voir tous les 
jours mademoiselle de la Boissière et sa fille , si 
aveuglé de ma passion que je ne remarquois point, 
la froideur que l'on avoit pour moi , et consideroU 
encore moins que mes trop fréquentes visites pou- 
voient leur être à la fin incommodes. Mademoi- 
selle de la Boissière s'en irouvoit fort importu- 
née depuis que Saint-Far lui avoit appris qui j'e- 
tois ; mais elle ne pouvoit civilement me défendre 
sa maison après ce qui m'etoît arrivé pour elle. 
Pour sa fille, à ce que je puis juger par ce qu'elle 
a fait depuis, je lui faisois pitié, et elle ne suivoit 
pas en cela les senrimens de sa mère, qui ne la 
perdoit jamais de vue , afm que je ne pusse me 
trouver en particulier avec elle. Mais, pour vous 
dire le vrai , quand celte belle fille eût voulu me 

lenstiom sur li goût et le âiscrnianeiit da FrançoÏ!]. CMll 
remarque est d'accord avec le passage de Scanon ; seute- 
menl, iJ esl naturel q'ie Itagotin admire beaucoup ce poètt, 
en sa double qualité de provincial ariiéré el d'«spii( tmt. 
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traiter moins froidement que sa mère , elle n'eût 
osé l'entreprendre devant elle. Ainsi je souffrois 
comme une âme damnée, et mes fréquentes visi- 
tes ne me sen-oient qu'à me rendre plus odieux 
à ceux à qui je voulois plaire. Un jour oue made- 
moiselle de la Boissière reçut des lettres de 
France qui l'obligeoiem à sortir, aussitôt qu'elle 
les eût lues elle envoya louer un carrosse et cher- 
cher le seigneur Steph an pour s'en faire accom- 
pagner, n'osant pas aller seule depuis la fâcheuse 
rencontre où je l'avois servie. J'elois plus prêt et 
plus propre à lui servir d'ecuyer que celui qu'elle 
envoyoil chercher ; mais elle ne vouloit pas rece- 
voir le moindre service d'une personne donl elle 
se vouloit défaire. Par bonheur Stephano ne se 
trouva point , et elle fut contrainte de témoigner 
devant moi la peine où elle etoit de n'avoir per- 
sonne pour la mener, afin que je m'y offrisse, ce 
que je fis avec autant de joie qu'elle avoil de dé- 
pit d'être réduite de me mener avec elle. Je la 
menai chez un cardinal qui etoit lors protecteur 
de France', et qui lui donna heureusement au- 
dience aussitôt qu'elle la lui eut fait demander. 
Ilfalloitqueson affaire fût d'importanceet qu'elle 
ne fût pas sans difficulté , car elle fut long-temps 
à lui parler en particulier dans une espèce de 
grotte, ou plulû! une fontaine couverte, qui etoit 
au milieu d'unfortbeaujardin. Cependant tousceux 
qui avoient suivi ce cardinal se promenoient dans 
les endroits du jardin qui leur plaisoient le plus. 
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.■k TCÏU donc dans une gratMle allée d'orangers, 
lace la belle Leonore, comme j'avoîs tani 
hAé de [ois . et pounam encore moins hardi 
je- n'avais jamais été. ie ne sais si elle s'en 
aperçut a si « fut par bonté qu'elle parla la pre- 
mière : <i Ma mère , me dit-elle , aura bien du 
su)et de t^uercller le seigneur Stephano de nous 
a\oii auiourd'bui manqué et d'être cause que 
nous vous donnons tant de peine. — Et rnoi 
je lui lerai bien obligé , lui répondis-je , de m'a- 
voit procuré, sans y penser, la plus grande feliciié 
dont je jouirai jamais. — Je vous ai assez d'o- 
bligation . repanjt-elle , pour prendre pan à tout 
ce qui vous est avantageux : dites-moi donc , 
je vous prie , la félicité qu'il vous a procurée , si 
c'est une chose qu'une hlle puisse sçavoir, afin 
que je m'en rejouisse. — J'auroispeur, lut dis-je, 
que vous ne b fissiez cesser i' — Moi ! reprit-elle. 
Je ne fiis jamais envieuse, et, quand je le serois 
pour lout auliï . je ne le serois jamais pour une 
personne qui a mis sa vie en hasard pour moi.— 
Vous ne le feriez pas par envie , lui repondis-je. 
— Et par quel autre motif m'opposerois-je à vtt- 
tre felicité ? reprit-elle. — Par mépris , lui dis-ja^j 
— Vous me mettez bien en peine , ajoula-t-elle, M 
vous ne m'apprenez ce que je mépriserais , et du 
quelle façon le mépris que je ferois de quelquçl 
chose vous la rendrott moms agréable ? — Il m'est I 
bien aisé de m'expliquer. lui repondis-je . mab i 
je ne sais si vous voudriez bien m'eniendrc. — 
Ne me le dites donc point, rae dit-elle : car, quand 
on doute si on voudra bien entendre une chose , 
c'est signe qu'elle n'est pas intelligible ou qu'elle 
peut déplaire. » Je vous avoue que je me suis 
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nné cent fois comment je lui pouvois repondre, 
geam bien moins à ce qu'elle me dîsoit qu'à 
oère, qui pouvoil revenir et me faire perdre 
casion de lui parler de mon amour. Enfin je 
Tihardis , et, sans employer plus de temps en 
■ conversation qui ne me conduisoit pas assez 
: où je voulois aller, je lui dis , sans repondre 
;s dernières paroles , qu'il y avoit long-temps 
: je cherchois l'occasion de lui parler pour fui 
ifirmer ce i^ue j'avoispris la hardiesse de lui 
ire , et que )e ne me serois jamais hasardé à 
I si je n'avoîs sçu qu'elle avoit lu ma lettre, 
ui redis ensuite une grande partie de ce que 
ji avois écrit . et ajoutai qu'étant prêt de par- 
Dour ia guerre que le pape faisoil à quelques 
ices d'Italie', «étant résolu d'y mourir, puis- 
: je n'etois pas digne de vivre pour elle , je la 
us de m'apprendre les sentimens qu'elle auroit 

pour moi si ma fortune eût eu plus de rapport 
c la hardiesse que j'avois eue de l'aimer. Elle 
ivoua en rougissant que ma mort ne lui se- 

pas indifférente. « EX si vous êtes homme à 
B quelque chose pour vos amis , ajouta-t-elle, 
.servez-nous en un qui nous a été si utile ; ou 
moins, si vous êtes si pressé de mourir par une 
on plus forte que celle que vous me venez de 
; , différez votre mort jusques à tant que nous 

. Ccl'e guene n'éioil en résilié qu'une lutle enlre les Far- 
:, représentés parOdoardo Fainise, prince de Parme, ei 
Barbeiinï. représentés par Urbain VUl. Lorsque le pape 
essayé d'allaquer Paiineel Plaisance (1É41). les princes 
ens rassemblèrent une armée dans le Madenois pour ar- 
[ ses envahissemenls. Après des péripélies diverses , la 
c le lit par la médiaiion de la France. 
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soyons revenus en France, où je dois bientôt 
retourner avec ma mère. " ie la pressai de me 
dire plus clairemeni les sentimens qu'elle avoil 
pour moi. Mais sa mère se trouva lors si près de 
nous qu'elle n'eût pu me répandre quand elle 
l'eût voulu. Mademoiselle de la Boissière me fit 
une mine assez froide, à cause peut-être que 
j'av is eu le temps d'entretenir Leonore en parti- 
culier, ei celte belle fille même me parut en être 
un peu en peine. Cela fut cause que je n'osai 
être que fort peu de temps chez elles. Je les quit- 
tai le plus content du monde , et tirant des con- 
séquences fort avantageuses à mon amour de la 
réponse de Leonore. 

Le lendemain, je ne manquai pas de les aller 
voir, suivant ma coutume. On me dit qu'elles 
etoient sorties, et on me dit la même chose trois 
jours de suite que j'y retournai sans me rebuter. 
Enfm le seigneur Stephano me conseilla de n'y 
aller plus, parceque mademoiselle de la Boissière 
ne permettrait pas que je visse sa fille , ajoutant 

?|u'il me croyoit trop raisonnable pour m'aller 
aire donner un refus. Il m'apprit la cause de ma 
disgrâce 1 la mère de Leonore l'avoil trouvée 
qui m'ecrivoit une lettre, et, après l'avoil fort 
maltraitée, elle avoit donné ordre à ses gens de 
me dire qu'elles n'y etoient pas, toutes les fois 
que je les viendrois voir. Ce fut alors que j'ap- 
pris le mauvais office que m'avoil rendu Saint- 
Far, et que depuis ce temps-là mes visites 
avoient fort importuné la mère. Pour la fille, Ste- 
phano m'assura de sa part que mon mérite lui 
eût fait oublier ma fortune si sa mère eût eié 
aussi peu intéressée qu'elle. , ^_ 
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Je ne vous dirai point le desespoir où me mi- 
rent ces fâcheuses nouvelles; je m'affligeai autant 
que si on m'eût refusé Leonore injustement . quoi- 
que je n'eusse jamais espéré de h posséder; je 
m'emportai contre Saint-Far, ei je songeai mteie 
a me battre contre lui ; mais enfin , me remeilant 
devant les ^eux ce que je devois à son père et à 
son frère , )e n'eus recours qu'à mes larmes. Je 
pleurai comme un enfant, et je m'ennuyai par- 
tout où je ne fus pas seul. Il fallut partir sans voir 
Leonore. Nous fîmes une campagne dans l'ar- 
mée du pape, où je fis tout ce que je pus pour 
me faire tuer. La fortune me fut conîraire en 
cela comme elle a voit toujours été en autres cho- 
ses. Je ne pus trouver la mort que je cherchois, 
et j'acquis quelque réputation que je ne cher- 
chois point, et qui m'auroit satisfait en un autre 
temps; mais, pour lors, rien ne me pouvoît satis- 
faire que le souvenir de Leonore. Verville et 
Saint-Far furent obligés de retourner en France, 
où le baron d'Arqués les reçut en père idolâtre de 
ses enfans. Ma mère me reçut fort froidement ; 
pourmonpère.ilseienoità Paris chez le comte de 
Claris, qui l'avoit choisi pour être le gouverneur 
desonfiis. Le baron d'Arqués, qui avoiisçuceque 
j'avois fait dans la guerre d'Italie, où même j'a- 
vois sauvé la vie à Verville , voulut que je fusse â 
lui en qualité de gentilhomme. Il me permît d'al- 
ler voir mon père à Paris , qui me reçut encore 
Elus mal que n'avoit fait sa femme. Un autre 
omrae de sa condition, qui eût eu un fils aussi 
bien fait que moi, l'eût présenté au comte Ecos- 
sois; mais mon père me tira hors de son logis 
avec empressement, comme s'il eût eu peur que 
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je l'eusse déshonoré. Il me reprocha cenl fois, 
durant le chemin que nous flmes ensemble , que 
j'elois irop brave, que j'avois la mine d'êire glo- 
rieux et que j'aurois mieux fait d'apprendre un 
métier que d'être un tralneur d'epée. Vous pou- 
vez penser que ces discoun-là n'etoient guère 
agréables â un jeune homme qui avoit eié bien 
élevé , qui s'etoit mis en quelque réputation à la 
guerre , et enfin q^ui avoit osé aimer une fon belle 
fille, et même lui découvrir sa passion. Je vous 
avoue que les sentimens de respect et d'amiiié 
que l'on doit avoir pour un père n'empêchèrent 
point que je ne le regardasse comme un très fà- 
c!:eux vieillard. Il me promena dans deux ou 
trois rues, me caressant de la sorte que je vous 
viens de dire, et puis me quitta tout d'un coup, 
me défendant expressément de le revenir voir. 
Je n'eus pas grand'peine à me résoudre de lui 
obéir. Je le quittai et m'en allai voir M. de 
Saint-Sauveur, qui me reçut en père. Il fut fort 
indigné de la brutalité du mien , et me promit de 
ne me point abandonner. Le baron d'Arqués eut 
des affaires qui l'obligèrent d'aller demeurer à 
Paris. Il se logea à l'extrémité du faubourg Saint- 
Germain, en une fort belle maison que l'on avoit 
bâtie depuis peu avec beaucoup d'autres qui ont 
rendu ce faubourg-là aussi beau que la viile'. 

] . Ce fut surlom dsns la première moitié du xvile âède, 
sous Louis Xlll et Louis XIV, que l'emplacement du Pré- 
aia-Clircs se recouvrit peu à peu de constructions monii- 
faubourg Sainl-Geimain se trouva rall- 
ument. (I On a commencé, dii ^trrA 
lique. depuis, tant Louis Xlll qoe 
fait dèfeose de passer certaines li- 
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Saint-Far et Verviile faisoient leur cour, ailoient 
au Cours ' ou en visite , et faisoient tout ce que 
font les jeunes gens de leur condition en celte 
grande ville, qui fait passer poui campagnards 
les habitans des autres villes du royaume. Four 



miles, on ne laisse pas néanmoins d'avancer toujours... Tous 
les jouis on y enlieprend de grands logis et beaux, ii{Aitiij., 
I. S.fCorneilie lui-même va nous servit de témoin ; 



(Miaunr, [1, ).) 
Voit iuïsi le début de l'Esprit plia de d-OuvilIe (1641). 
Ce ne fut que vers 1620 qu'on eommen^ â bitir le quai 
Malaquais, lui une partie du terrain occupé jadis parle pa- 
lus, ou pluiit par les jardini de li reine Marguerite, pre- 
mière femme de Henri IV, Jusque \k , en sortant de la porte 
de Mesle, située à peu prés ot est maintenant l'inslitut, on 
entioit en pleine campagne, dans le Pié-aux-Clcrcs. Cet 
emplacement , où se voyoient à peine quelques rues, com- 
posées de maisons éparses que séparoient des prés et des jar- 
dins, fut peu i peu sillonné parles mes Jacob, des Sainli- 
Péres, du Bac, de l'Université, de Vcmeuil, etc. 
K I- Le mot Cniirj signifioït alors un i< lieu qui sert de ren- 

if de:-VQUs au beau monde pour la jiiomenade » (Dictionn. de 
Fnietiéie ). (Juand on l'cmpigyoït sans autre désignation , 
^ pour Paris, il indiquoit le plus célèbre de tous : le Cours- 
■ ll-Reine, ouvert sous la légence de Marie de Mèdicis, en 
lâiS, date des Litlrei p/ilentes , au lieu où il est encore au- 
jourd'hui, et qui fut bien vile adopté par la mode, V, Le 
s* Hwrc, Paris ancien et moderne, t. ), p. )B6. Le Cours hors 
^ Il porte Saint-Antoine partageoil avec le Cours-la-lteine les 

^^ — ■* - ' ■■- 11 Les vrais galands seront cu- 

où Ls verront quand com- 

c le Cours hors la porte Saint-Antoine, et quand c'est 
e.ccluy de la Rejne-Hèce a la vogue, a {Lois de U ga- 
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moi , quand je ne les accompagnois point, je m'at- 
loîs exercer dans toutes les salles des tireurs d'ar- 
mes, ou bien j'allois à !a comédie, ce qui est cause, 
peut-être, de ce que je suis passable comédien. 
Un jour Vervifle me tira en particulier, et 
me découvrit qu'il etoit devenu fort amoureux 
d'une demoiselle qui demeuroit dans la même 
rue. Il m'apprit q^u'elle avoit un frère nommé 
Saldagne . qui eioit aussi jaloux d'elle et d'une 
autre sœur qu'elle avoit que s'il eût été leur mari , 
et il me dit de plus qu'il avoit fait assez de pro- 
grès auprès d'elle pour l'avoir persuadée de lui 
donner, la nuit sui/ante, entrée dans son jardin, 
qui repondoit par une porte de derrière à la 
campagne, comme celui du baron d'Arqués. Après 
m'avoir fait cette confidence , il me pria de l'y ac- 
compagner, et de faire tout ce que je pourrois 
pour me mettre aux bonnes grSces de la fille 
qu'elle devoit avoir avec elle. Je ne pouvois refu- 
ser â l'amitié que m'avoit toujours témoignée Ver- 
ville de faire tout ce qu'il vouloii. Nous sortî- 
mes par la porte de derrière de notre jardin sur 
les dix heures du soir, et fûmes reçus dans celui 
où l'on nous atiendoit par la maîtresse et la 
suivanie. La pauvre mademoiselle de Saldagne 
irembloit comme la feuille et n'osoit parler; Ver- 
ville n'etoil guère plus assuré ; la suivanie ne di- 
soil mot. et moi, qui n'elois là que pour accom- 
pagner Verville , je ne parlois point et n'en avois 
pas envie. Enfin, Verville s'evenua et mena sa 
maîtresse dans une allée couverte , après avoir 
bien recommandé à la suivanie ei à moi de faire 
bon guet; ce que nous fîmes avec tant d'at- 
tention; que nous nous promenâmes assez long- 
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temps sans nous dire la moindre parole l'un à 
l'autre. Au bout d'une allée , nous nous rencon- 
trâmes avec les jeunes amans. Vervilie me de- 
manda assez haut si j'avois bien entretenu ma- 
dame Madelon. Je lui repondis que je ne croyois 
pas qu'elle eût sujet de s'en plaindre. " Non 
assurément, dit aussitôt la soubrette, car il ne 
m'a encore rien dit. » Vervilie s'en mit à rire et 
assura cette Madelon que je valois bien la peine 
que l'on fit conversation avec moi, quoique je fusse 
fort melancolitjue. Mademoiselle de Saldagne prit 
la parole , et du que sa femme de chambre n'etoit 
pas aussi une fille à mépriser. Et là dessus, ces 
amans bienheureux nous quittèrent, nous recom- 
mandant de bien prendre garde que l'on ne les 
surprit point. Je me préparai alors à m'ennuyer 
beaucoup avec une servante qui m'alloit deman- 
der sans doute combien je gagnois de gages, 
quelles servantes je connoissois dans le quartier , 
si je savois des chansons nouvelles , et si j'avois 
bien des profits avec mon maître. Je m'aitendois 
après cela d'apprendre tous les secrets de la 
maison de Saldagne , et tous les défauts tant de 
lui que de ses sœurs , car peu de suivans se ren- 
contrent ensemble sans se dire tout ce qu'ils sça- 
vent de leur maître , et sans trouver à redire au 
peu de soin qu'ils ont de faire leur fortune et celle 
de leurs gens ; mais je fus bien étonné de me 
voir en conversation avec une servante qui me 
dit d'abord : « Je te conjure , esprit muet , de me 
confesser si tu es valet, et, si tu es valet, par 
quelle vertu admirable lu t'es empêché jusqu'à 
cette heure de me dire du mal de ton makre. » 
Ces paroles si extraordinaires en la bouche d'une 
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femme de chambre me surprirent; je lui demait- 
dai de quelle auioriié elle se mêloit de m'exor- 
ciser. " Je vois bien , me dit-elle, que tu es un 
esprit opiniâtre, ei qu'il faut que je redouble 
mes conjurations. Dis-moi donc, esprit rebelle, 
par la puissance que Dieu m'a donnée sur les va- 
lets suffisans et glorieux , dis-moi qui tu es. — 
Je suis un pauvre garçon, lui repondis-je, qui 
voudrois bien être endormi dans mon lit. — Je 
vois bien, repartit-elle, que j'aurai bien de 1* 
peine à te connoltre ; au moins ai-je déjà décou- 
vert que lu n'es guères galant: car, ajouta-t-elle^ 
ne me devois-tu pas parler le premier, me dire 
cent douceurs, me vouloir prendre la main, le 
faire donner deux ou trois soufflets, amant de 
coups de pied , le faire bien egratigner, enfin 
t'en retourner chez toi comme un homme à bon- 
ne fortune '? — Il y ades filles dans Paris, înter- 
rompis-je , dont je serois ravi de porter les mai^ 
ques ; mais il y en a aussi que je ne voudrois pn- 
seulemenl envisager, de peur d'avoir de mauvais 
songes. — Tu veux dire , reprit-elle , que je suis 
peut-être laide. Hé! monsieur le difficile, ne saî*- 
tu pas bien que la nuit tous les chats sont gris ?-^ 
Je ne veux rien faire la nuit, lui repondis-je, dont 
je me puisse repentir le jour.^ Et si je suis belle! 
me dii-elle. — Je ne vous aurois pas porté asseï 
de respect, lui dis-je; outre qu'avec l'esprit que 
vous me faites paroitre, vous mériteriez d'être 
servie et galantisée par les formes. — Et servi- 

I. ScaiTon a tracé lui-même, plus d'une fois, des scian 
de ce genre dans ses comÉdi"' — -' -- -■ ■- ■ ' — 
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rois-tu bien une fille de mérite par les formes ? 
me demanda- 1 -elle. — ■ Mieux qu'homme du 
monde , lui dis-je , pourvu que je l'aimasse. — 
Que t'importe? ajouta-t-elle, pourvu que tu en 
fusses aimé. — Il faut que l'un et l'autre se ren- 
contre dans une galanterie où je m'embarquerois, 
lui repartis-je. — Vraiment , dit-elle , si )e dois 
juger du maître par le valet , ma maîtresse a bien 
choisi en monsieur de Verville , et la servante 
pour qui tu te radoucirois auroit grand sujet de 
faire l'importante. — Ce n'est pas assez de m'ouïr 
parler, lui dis-je, il faut aussi me voir. —Je 
crois, repartit-elle, qu'il ne faut ni l'un ni l'au- 

Notre conversation ne put durer davantage, 
car M. de Saldagne heurtoit à grands coups à la 
porte de la rue, que l'on ne se hâloil pointd'ou- 
vrir, par l'ordre ae sa sœur, qui vouloit avoir le 
temps de gagner sa chambre. La demoiselle el la 
femme de chambre se retirèrent si troublées et 
avec tant de precîpîtarion , qu'elles ne nous dirent 
pas adieu en nous mettant hors du jardin. Ver- 
ville voulut que je l'accompagnasse en sa cham- 
bre aussitôt que nous fûmes arrivés au logis. Ja- 
mais je ne vis un homme plus amoureux et plus 
satisfait; il m'exagéra l'esprit de sa maltresse et 
me dit qu'il n'auroit point l'esprit content que je 
ne l'eusse vue. Enfin il me tint toute la nuit à me 
redire cent fois les mêmes choses, et je ne pus 
m'aller coucher qu'alors que le point du jour com- 
mença de paroitre. Pour moi , j'etois fort étonné 
d'avoir trouvé une servante de si bonne conver- 
sation, et je vous avoue que j'eus quelque envie 
desçavoir si elle etoit belle, quoique le souvenir 
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de ma Lconote me donnât une extrême indiffé- 
rence pour toutes les belles filles que je voyois 
tous les jours dans Paris. Nous donriraes, Ver- 
ville et moi, jusqu'^ midi, il écrivit, aussitôt qu'il 
fat e^eiilé, à mademoiselle de Saldagne, etenvoja 
sa lettre par son valet , qui en avoit déjà porté 
d'autres, et qui avoil correspondance avec sa 
femme de chambre. Ce valet eioii Bas-Breton , 
d'une figure fort désagréable et d'un esprit qui 
l'eioit encore plus. Il me vint en l'esprit, quand je 
levispanir, que, si la fille que j'avois entretenuele 
voyoit vilain comme il etoit et pariolt un moment â 
lui . qu'assurément elle ne le soupçonneroit point 
d'être celui qui avoil accompagné Verville. Ce gros 
sot s'acquitta assez bien de sa commission , pour 
un sot. Il trouva mademoiselle de Saldagne avec 
sa sœur ainée, qui s'appeloil mademoiselle de Le- 
ry. à qui elle avoit fait confidence de l'ami ur que 
Verville avoil pour elle. Comme il aliendoit sa 
réponse , M. de Saldagne fut oui chanter sur le 
degré ; il venoit à la chambre de ses sœurs , qui 
cachèrent à la hâte notre Breton dans une garde- 
robe. Le frère ne fut pas long-temps avec ses 
sœurs, et le Breton fut tiré de sa cachette. Ma- 
demoiselle de Saldagne s'enferma dans un petit 
cabinet pour faire réponse à Verville , et made- 
moiselle de Lery fit conversation avec le Breton, 
qui sans doute ne la divertit guère. Sa sœur, qui 
avoil achevé sa leiire , la délivra de notre lour- 
daut , le renvoyant à son maître avec un biilei par 
lequel elle lui promettoit de l'attendre à la même 
heure , dans le même jardin. Aussitôt que la nuit 
fut venue, vous pouvez penser que Verville se 
tint prêt pour aller à l'assignation qu'on lui avoit 
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donnée. Nous fûmes iniroduiis dans le jardin , et 
je me vis en tête ia même personne que j'avois 
entretenue et que j'avois trouvée si spirituelle. 
Elle me la parut encore plus qu'elle n'avoît fait, 
et je vous avoue que le son de sa voix , et la façon 
dont elle disoit les choses, me firent souhaiter 
qu'elle fût belle. Cependant elle ne pouvoil croire 
que je fusse le Bas-Breton qu'elle avoit vu, ni 
comprendre pourquoi j'avois plus d'esprit la nuit 
que le jour: car, le Breton nous ayant conté que 
l'arrivée de Saldagne dans la chambre de ses 
sœurs lui avoii fait grand' peur, je m'en fis hon- 
neur devant cette spirituelle servante , en lui pro- 
testant que je n'avois pas tant eu de peur pour moi 
que pour mademoiselle de Saldagne. Cela lui ôia 
tout le doute qu'elle pouvoit avoir que je ne fusse 
pas le valet de Verville , et je remarquai que , de- 
puis cela, elle commença à me tenir de vrais dis- 
cours de servante. Elle m'apprit que ce monsieur 
de Saldagne efit un terrible homme, et que, 
s'etant trouvé fort jeune sans père ni mère, avec 
beaucoup de bien et peu de parens, il exerçoit 
une grande tyrannie sur ses sœurs pour les obli- 
ger à se faire religieuses , les traitant non pas 
seulement en père injuste , mais en mari jaloux et 
insupportable. Je lui allois parler à mon tour du 
baron d'Arqués et de ses enfans , quand la porte 
du jardin , que nous n'avions point fermée, s'ou- 
vrit , et nous vîmes entrer M. de Saldagne, suivi 
de deux laquais, dont l'un lui portoit un flam- 
beau. 11 revenoit d'un logis qui etoit au bout de 
la rue , dans la même ligne du sien et du nôtre , 
où l'on jouoit tous les jours, et ob Saint-Far alloii 
souvent se divertir. Us y avoîent joué ce jour-là 
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l'un et l'autre, et Saldagne. ayant perdu son ar- 
gent de bonne heure , etoil rentré dans son logis 
par la porte de derrière , contre sa coutume , et, 
l'ayant trouvée ouverte, nous avoit surpris, 
comme je vous viens de dire. Nous étions alors 
tous quatre dans une ailée ouverte , ce qui nous 
donna moyen de nous dérober à la vue de Sal- 
dagne el de ses gens. La demoiselle demeura 
dans le jardin sous prétexte de prendre le frais , 
et, pour rendre la chose plus vraisemblable , elle 
se mit à chanter, sans en avoir grande envie , 
comme vous pouvez penser. Cependant Verville , 
ayant escalacfé la muraille par une treille, s'eioit 
jeté de l'autre côté ; mais un troisième laquais de 
Saldagne , qui n'etoit pas encore entré, le vit sau- 
ter, et ne manqua pas de venir dire à son maître 
qu'il venoii de voir sauter un homme de la mu- 
raille du jardin dans la rue. En même temps on 
m'ouit tomber dans le jardin fort rudement, la 
même treille par laquelle s'etoit sauvé Verville 
s'etant malheureusement rompue sous moi. Le 
bruit de ma chute, joint au rapport du laquais, 
émut tous ceux qui etoient dans le jardin. Sal- 
dagne courut au bruit qu'il avoit entendu , sui- 
vi de ses trois laquais , et , voyant un homme 
l'epée à la main (car aussitôt que je fiis relevé 
je m'etois mis en état de me défendre), il m'at- 
taqua à la tête des siens. Je lui fis bientôt voir 
que je n'etois pas aisé à battre. Le laquais qui 
portoit le flambeau s'avança plus que les au- 
tres ; cela me donna moyen 'de voir Saldagne au 
visage , que je reconnus pour le même François 
qui m'avoit autrefois voulu assassiner dans Rome 
pour l'avoir empêché de faire une violence à 




Leonore , comme je vous ai tantôt dit. II me re- 
connut aussi , et , ne doutant point que je ne fusse 
venu ià pour lui rendre la pareille , il me cria que 
je ne lui echapperois pas cette fois-là. Il redou- 
bla ses efforts , et alors je me trouvai fort pressé, 
outre que je m'etois quasi rompu une jambe en 
tombant. Je gagnai en lâchant le pied un cabi- 
net dans lequel j'avois vu entrer la maîtresse de 
Verville fort eplorée. Elle ne sortit point de ce 
cabinet, quoique je m'y retirasse, soit qu'elle 
n'en eût pas le temps ou que la peur la rendit im- 
mobile. Pour moi, je me sentis augmenter le cou- 
rage quand je vis que je ne pouvois être atiagué 
que par la porte du cabinet, qui etoit asseï. étroite. 
Je blessai Saldagne en une main et le plus opi- 
niâtre de ses laquais en un bras , ce qui me fit 
donner un peu de relâche. Je n'esperois pas pour- 
tanten échapper, m'aitendant qu'à la finon me tue- 
roil à coups de pistolets, quand je leur aurois bien 
donné de la peine à coups d'épée. Mais Verville 
vint à mon secours. Il ne s'etoit point voulu re- 
tirer dans son logis sans moi , et , ayant oui la 
rumeur et le bruit des epées, il etoit venu me ti- 
rer du péril où il m'avoit mis, ou le partager avec 
moi. Saldagne , avec qui il avoit aejà fait con- 
noissance , crut cju'il le venoit secourir comme 
son ami et son voisin ; il s'en tint fort obhgé, et 
lui dit , en l'abordatit : " Vous voyez , Monsieur, 
comme je suis assassiné dans mon logis! » Ver- 
ville , qui connut sa pensée, lui répondit sans hé- 
siter qu'il etoit son serviteur contre tout autre , 
mais qu'il n'eloit là qu'en l'intention de me servir 
contre qui i^ue ce fût. Saldagne, enragé de s'être 
trompé , lui dit en jurant qu'il viendroit bien à 
bout lui seul de deux traîtres, et, en même temps, 
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chargea Verville de furie , qui le reçut vigoureu- 
sement. Je sortis de mon cabinet pour aller join- 
dre mon ami, et , surprenant le iaquais qui por- 
loit le flambeau , je ne le voulus pas tuer ; je me 
contentai de lui donner un esiramaçon sur la 
tète qui l'effraya si fort qu'il s'enfuît hors du jar- 
din ■, Dien avant dans la campagne, criant : " Aux 
voleurs ! » Les autres laquais s'enfuirent aussi. 
Pour ce qui est de Saldagne, au même temps 
que la lumière du flambeau nous manqua, je le 
vis tomber dans une palissade , soit que Verville 
l'eût blessé ou par un autre accident. Nous ne ju- 
geâmes pas à propos de le relever, mais bien de 
nous retirer bien vite. La sœur de Saldagne que 
j'avois vue dans le cabinet, et qui savoir bien 
que son frère etoit homme à lui faire de grandes 
violences, en sortit alors et vint nous prier, parlant 
bas el fondant toute en larmes, de l'emmener avec 
nous. Verville fut ravi d'avoir sa maîtresse en sa 
puissance. Nous trouvâmes la porte de notre jar- 
din entr'ouverte comme nous l'avions laissée, et 
nous ne la fermâmes point, pour n'avoir pas la 
peine de l'ouvrir si nous étions obligés de sortir. 
Il y avoit dans notre jardin une salle basse, 
peinte et fort enjolivée , où l'on mangeoit en été 
et qui étoit détachée du reste de la maison. Mes 
jeunes maîtres et moi y faisions quelquefois des 
armes, et, comme c'etoit le lieu le plus agréable 
de la maison, le baron d'orques, ses enfans et 
moi, en avions chacun une clef, afin que les valets 
n'y entrassent point et que les livres el les meu- 
bles qui y eioieni fussent en sûreté. Ce fut là où 
nous mimes noire demoiselle, qui ne pouvoit se 
consoler. Je lui dis que nous allions songer à sa 
sûreté et à la nôtre , et que nous reviendrions à 
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elle dans un moment. Verville fut un |ros quart 
d'heure à reveiller son valet breton, qui avoil fait 
la débauche. Aussitôt qu'il nous eut allumé de la 
chandelle , nous songeâmes quelque temps à ce 
que nous ferions de la sœur de Saldagne; enfin 
nous résolûmes de la mettre dans ma chambre, 
qui etoit au haut du logis et qui n'etoît fréquentée 
que de mon valet et de moi. Nous retournâmes 
à la salle du [ardin avec de la lumière. Verville 
fit un grand cri en y entrant , ce qui me surprit 
fort. Je n'eus pas le temps de lui demander ce 
qu'il avoil , car j'ouïs parier à la porte de la salle, 
que quelqu'un ouvrit à l'instant que j'eteignois 
ma chandelle. Verville demanda : n Qui va là ? >■ 
Son frère Saint-Far nous repondit : " C'est moi. 
Que diable faites-vous ici sans chandelle à l'heure 
qu'il est? — Je m'entretenois avec Carigues, par- 
ceque je ne puis dormir, lui repondit Verville. — 
Et m'Ji, dit Saint-Far, je ne puis dormir aussi, et 
viens occuper la salle à mon tour ; je vous prie de 
m'_y laisser tout seul. » Nous ne nous fimes pas 
pner deux fois. Je fis sortir notre demoiselle le 
plus adroitement que je pus, m'etani mis entre 
elle et Saint-Far, qui eniroit en même-temps. Je 
la menai dans ma chambre, sans qu'elle cessât 
de se désespérer, et revins trouver Verville dans 
la sienne, où son valet ralluma de la chandelle. 
Verville me dit, avec un visage affligé, qu'il falloit 
nécessairement qu'il retournât chez Saldagne. 
« Et qu'en voulez-vous faire ? lui dis-je ; l'ache- 
ver? — Ha, mon pauvre Gangues! s'écria-t-il, je 
suis le plus malheureux homme du monde si je 
ne tire mademoiselle de Saldagne d'entre les 
n frère. — Et y est-elle encore, puis 
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qu'elle est dans ma chambre ? lui répond is-je. — 
Plût à Dieu que cela fût, me dit-il en soupirant. 
— Je crois que vous rêvez, lui repartis-je. — Je ne 
rêve point, reprit-il; nous avons pris la sœur aî- 
née de mademoiselle de Saldagne pour elle. — 
Quoi! lui dis-je aussitôt, n'etiez-vous pas ensem- 
ble dans le jardin ? — Il n'y a rien de plus assu- 
ré, me dit-il. — Pourquoi vou!ez-vous donc vous 
aller faire assommer chez son frère ? lui repondis- 
je, puisque la sœur que vous demandez est dans 
ma chambre. — Ha! Gangues, s'ecria-t-il en- 
core , je sais bien ce que j'ai vu. — Et moi aussi, 
lui dis-je, et, pour vous montrer que je ne me 
trompe point, venez voir mademoiselle de Salda- 
gne. >' Il me dit que j'etois fou, et me suivit le 
plus afnigé homme du monde. Mais mon etonne- 
ment ne fut pas moindre que son affliction quand 
je vis dans ma chambre une demoiselle que je 
n'avois jamais vue, et qui n'etoit point celle que 
j'avois amenée. Verville en fut aussi étonné que 
moi, mais, en recompense, le plus satisfait homme 
du monde, car il se trouvoit avec mademoiselle 
de Saldagne. Il m'avoua que c'etoit lui qui s'é- 
toit trompé; mais je ne pouvois lui répondre, ne 
pouvant comprendre par quel enchantement une 
demoiselle que j'avois toujours accompagnée s'e- 
toit transformée en une autre, à venir de la 
salle du jardin â ma chambre. Je regardois atten- 
tivement la maîtresse de Verville, qui n'etoit point 
assurément celle que nous avions tirée de chez 
Saldagne, et qui mime ne lui ressembloit pas. Ver- 
ville me voyant si éperdu : « Qu'as-tu donc ? me 
dii-il. Je te confesse encore une fols que je me 
suis trompé. — Je le suis plus que voua si ma- 
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demoiselle de Saldagne est entrée céans avec 
nous , lui repondis-je. —Et avec cjui donc ? reprit- 
il. — Je nesçais, lui dis-je, ni qui le peut sça voir, 
que mademoiselle même. — Je ne sçais pas aussi 
avec qui je suis venue, si ce n'esl avec monsieur, 
nous dit alors mademoiselle de Saldagne , parlant 
de moi : car, conlinua-t-elle , ce n'est pas mon- 
sieur de Verville qui m'a tirée de chez mon frère; 
c'est un homme qui est entré chez nous un mo- 
ment après que vous en êtes sorti. Je ne sais pas 
si les plaintes de mon frère en furent cause, ou si 
nos laquais , qui entrèrent en même-temps que 
lui , i'avoient averti de ce qui s'etoit passé. Il fit 
porter mon frère dans sa chambre , et, ma femme 
de chambre m'etant venue apprendre ce que je 
vous viens de dire, et qu'elle avoit remarqué que 
cet homme etoit de la connoissance de mon frère 
et de nos voisins, je l'atlai attendre dans le jardin, 
où je le conjurai de me mener chez lui jusou'au 
lendemain, que je me ferois mener chez une aame 
de mes amies, pour laisser passer la furie de mon 
frère, que je lui avouai avoir tous les sujets du 
monde de redouter. Cet homme m'offrit assez 
civilement de me conduire partout où je voudrois, 
et me promit de me protéger contre mon frère, 
même au péril de sa vie. C'est sous sa conduite 
que je suis venue en ce logis , où Verville, que j'ai 
bien connu à la voix, a parlé â ce même homme ; 
en suite de quoi on m'a mise dans la chambre od 
vous me voyez. ■) 

Ce- que nous dit Mademoiselle de Saldagne 
ne m'eclaircit pas entièrement; mais au moins 
aida-t-elle beaucoup à me faire deviner à peu 
près de quelle façon la chose etoit arrivée. Pour 



h 



1(8 Roman comique. 

Verville , il avoit été si attentif à considérer sa 
maîtresse, qu'il ne l'avoit été que fon peu à tout 
ce qu'elle nous dit. Il se mit à lui dire cent dou- 
ceurs, sans se mettre beaucoup en peine de sça- 
voir pas quelle voie elle etoit venue dans ma 
chambre. Je pris de la lumière , ei , les laissant 
ensemble, je reloumai dans la salle du jardin , 
pour parler à Saint-Far, quand bien il me devrait 
dire quelque chose de desobligeant , selon sa 
coutume. Mais je fus bien étonné de liouver, au 
lieu de lui, la même demoiselle que je savois très 
certainement avoir amenée de chez Saldagne. Ce 
qui augmenta mon etonnement, ce fut de la voir 
tout en desordre , comme une personne â qui on 
a fait une violence : sa coitïure etoit toute défaite, 
et le mouchoir qui lui couvroit la gorge etoit san- 
glant en quelques endroits , aussi bien que son 
visage. 

" Verville, me dit-elle aussitôt qu'elle me 
vit paroltre, ne m'apfrorhe point, si ce n'est 
pour me tuer ; tu feras bien mieux que d'entre- 
prendre une seconde violence. Si j'ai eu assez 
de force pour rte défendre de la première. Dieu 
m'en donnera encore assez pour t'arracher les 
yeux , si je ne puis t'ûter la vie. C'est donc là, 
ajouta-t-elle en pleurant, cet amour violent que 
tudisoisavoirpourmasœur?Oh! que la complai- 
sance que j'ai eue pour ses folies me coûte bon , 
et, quand on ne fait pas ce qu'on doit , qO'il est 
bien juste de souffrir les maux que l'on craint le 
plus I Mais que delibères-tu ? me dit-elle encore, 
me voyant tout eionné. As-m quelque remords 
de ta mauvaise action ? Si cela est , je l'oublierai 
de bon cœur: lu es jeune, et j'ai été trop impru- 
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dénie de me fier en la discrétion d'un homme de 
ton âge. Remets-moi donc chez mon frère, je 
l'en conjure ; toul violent qu'il est , je le crains 
moins que toi , qui n'es qu'un brutal, ou plutôt un 
ennemi mortel de notre maison ; qui n'as pu être 
satisfait d'une fille séduite et d'un gemilnomme 
assassiné, si tu n'y ajoutois un plus grand crime. » 
En achevant ces paroles, qu'elle prononça avec 
beaucoup de véhémence , elle se mit à pleurer 
avec lanl de violence que je n'ai jamais vu une 
affliction pareille. Je vous avoue que ce fut là où 
j'achevai de perdre te peu d'esprit que j'avois 
conservé en une si grande confusion ; ei si elle 
n'eût cessé de parler d'elle-même, je n'eusse ja- 
mais osé l'interrompre, de la façon que j'etois 
étonné et de l'aulonlé avec laquelle elle m'avoit 
fait tous ces reproches. « Mademoiselle , lui re- 
pondis-je, non seulement je ne suis point Ver- 
ville , mais aussi j'ose vous assurer qtj'il n'est 
point capable d'une mauvaise action comme celle 
dont vous vous plaignez. — (Juoil reprit-elle, tu 
n'es point Verville ? Je ne t'ai point vu aux mains 
avec mon frère? Un gentil homme n'est point venu 
à ton secours, et tu ne m'as point conduite céans 
à ma prière, où tu m'as voulu faire une violence 
indigne de toi et de moi ? « Elle ne put me rien 
dire davantage, tant la douleur la sufîoquoif. Pour 
moi, je ne fus jamais en plus grande peine, ne 
pouvant comprendre comme elle connoissoit Ver- 
vilUe et ne le connoissoit point. Je lui dis que 
la violence qu'on lui avoit faite m'etoît inconnue, 
et, puisqu'elle etoit sœur de M. de Saldagne, 
que |e la menerois, si elle vouloir , où etoit sa sœur. 
"" ime j'achevois de parier, e vis entrer dans la 
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salle Vervi lie el mademoiselie de Saldagne, qui 
vouloit absolument qu'on la ramenât chez son 
frère. Je ne sais pas d'où lui etoil venue une si 
dangereuse fantaisie. Les deux sœurs s'embras- 
sèrent aussitôt qu'elles se virent, et se remirent à 
pleurer à l'envi l'une de l'autre. Verville les pria 
instamment de retourner dans ma chambre, leur 
représentant la difficulté qu'il y auroit de faire 
ouvrir chez Monsieur de Saldagne, la maison 
étant alarmée comme elle etoit, outre le péril 
qu'il y avoir pour elles entre les mains d'un bru- 
tal ; que dans son loçis elles ne pouvoîent être 
découvertes ; que le )our alloit bientôt paroitre, 
et que , selon les nouvelles que l'on auroit de 
Saldagne, on aviseroit à ce que l'on auroit à faire. 
Verville n'eut pas grand'peine à les faite con- 
descendre à ce qu'il voulut, ces pauvres demoi- 
selles se trouvant toutes rassurées de se voir en- 
semble. Nous montâmes en ma chambre, où, 
après avoir bien examiné les étranges succès qui 
nous mettoient en peine, nous crûmes, avec au- 
tant de certitude que si nous l'eussions vu, que 
la violence que l'on avoit faite à mademoiselle 
de Lery venoit infailliblement de Saint-Far, ne sa- 
chant que trop, Verville el moi, qu'il etoit encore 
capable de quelque chose de pire. Nous ne nous 
trompions point en nos conjeaures : Saint-Far 
avoit joué dans la même maison où Saldagne avoit 
perdu son argent , et , passant devant son jardin 
'.m moment après le desordre que nous y avions 
fait , il s'etoit rencontré avec les laquais de Sal- 
dagne, qui lui avoient fait le récit de ce qui etoit 
arrivé â leur maître , qu'ils assuroient avoir été 
assassiné par sept ou huit voleurs, pour excuser. 
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la lâcheté qu'ils avoient faite en l'abandonnant. 
Saint-Far se crut obligé de lui aller offrir son ser- 
vice comme à son voisin , et ne le quitta point 
i^u'il ne l'eût fait porter dans sa chambre, au sor- 
tir de laquelle mademoiselle de Saldagne l'avoit 
prié de la mettre à couvert des violences de son 
fière, et etoit venue avec lui, comme avoil fait sa 
sœur avec nous. Il avoit donc voulu la mettre 
dans la salle du jardin , où nous étions, comme je 
vous ai dit; et parcequ'il n'avoit pas moins de 
peur que nous vissions sa demoiselle que nous 
en avions qu'il ne vît la nôtre , et que par hasard 
les deux sœurs se trouvèrent l'une auprès de 
l'autre quand il entra et quand nous sortîmes, 
je trouvai sous ma main la sienne, au même 
temps qu'il se trompa de la même façon avec la 
nôtre , et ainsi les demoiselles furent troquées , ce 
qui fut d'autant plus faisable que j'avois éteint 
la lumière et qu'elles etoient vêtues l'une comme 
l'autre, et si éperdues, aussi bien que nous, 
qu'elles ne savoient ce qu'elles faisoient. Aussi- 
tôt que nous l'eûmes laissé dans la salle, se voyant 
seul avec une fort belle fille , et ayant bien plus 
d'instinct que de raison , ou , pour parler de lui 
comme il mérite, étant la brutalité même, il avoit 
voulu profiler de l'occasion , sans considérer ce 
qui en pourroit arriver, et qu'il faisoil un outrage 
irréparable à une fille de condition qui s'eloit mise 
entre ses bras comme dans un asile. Sa brutalité 
fui punie comme elle meritoit : mademoiselle de 
Lery se défendit en lionne, le mordit, l'egrati- 
gna et le mit tout en sang. A tout cela il ne fil 
autre chose que s'aller coucher, et s'endormir 
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aussi tranquillemeni que s'il n'eût pas fait l'action 

du monde la plus déraisonnable. 

Vous êtes peut-Étre en peine de savoir com 
ment mademoiselle de Lery se trouvoit dans 
jardin quand son frère nous y surprit, elle qui 
n'y eioit point venue comme avoit fait sa sœur. 
C'est ce qui m'embarrassoit aussi bien que vous; 
mais j'appris de l'une et de l'autre que made- 
moiselle de Lery avoit accompagné sa sœur dans 
le jardin pour ne se fier pas à la discrétion d'une 
servante, et c'etoit elle que j'avois entretenue 
sous le nom de Madelon. Je ne m'étonnai donc 
plus si j'avois trouvé lant d'esprit en une femme 
de chambre, et mademoiselle de Lery m'avoua 
qu'après avoir fait conversation avec moi dans 
le jardin et m'avoir trouvé plus spirituel que ne 
l'est d'ordinaire un valet , celui de Verville . qui 
lui avoit fait voir qu'il n'avoit guère d'espril, et 
qu'elle prenoit encore le lendemain pour moi, 
l'avoil extrêmement étonnée. Depuis ce temps- 
là , nous eûmes l'un pour l'autre quelque chose 
de plus que de l'estime, et j'ose dire qu'elle etoii 
pour le moins aussi aise que moi de ce que nous 
nous pouvions aimer avec plus d'égalité et de 
proportion que si l'un de nous deux eût été valet 
ou servante. 

Le jour parut que nous étions encore ensem- 
ble. Nous laissâmes nos demoiselles dans ma 
chambre , oii elles s'endormirent si elles voulu- 
rent, et nous allâmes songer, Verville et moi, à 
ce que nous avions à faire. Pour moi, qui n'etois 
pas amoureux comme Verville, je mourois d'en- 
vie de dormir ; mais il n'y avoit pas apparence 
d'abandonner mon ami dans un si grand acea- 
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blement d'affaires. J'avois un laquais aussi avisé 

3ue le valet de chambre de Verville etoit mala- 
roit ; je l'instruisis auiant que je pus , et l'en- 
voyai découvrir ce qui se passoii chez Saldagne. 
11 s'acquitta de sa commission avec esprit , et 
nous rapporta que les gens de Saldagne disoient 
que des voleurs l'avoient fort blessé , et que l'on 
ne parloii non plus de ses sœurs que si jamais 
il n'en eût eu, soit qu'il ne se souciât point 
d'elles, ou qu'il eût défendu à ses gens d'en 
parler, pour étouffer le bruit d'une chose qui lui 
etoit si desavantageuse. « Je vois bien qu'il y 
aura ici du duel, me dil alors Verville. — Et 
peut-être de l'assassinat » , lui repondis-je ; et là- 
dessus je lui appris que Saldagne etoit le même 
qui m'avait voulu assassiner dans Rome; que 
nous nous étions reconnus l'un l'autre , et j'ajou- 
tai que, s'il croyoil que ce fût moi au! eût attenté 
sur sa vie , comme il y avoit grande apparence , 
qu'assurément il ne soupçonnoit rien encore de 
l'intelligence que ses sœurs avoient avec nous. 
J'allai rendre compte à ces pauvres filles de ce 
que nous avions appris , et cependant Verville 
alla trouver Saint-Far pour découvrir ses senti- 
ments ei si nous avions bien deviné. Il trouva 
qu'il avoit le visage fort egratigné ; maïs, quelque 
question que Verville lui pût faire, il n'en put 
tirer autre chose , sinon que , revenant de jouer, 
il avoit trouvé la porte du jardin de Saldagne 
ouverte , sa maison en rumeur et lui fort blessé 
entre les bras de ses gens , qui le portoient dans 
sa chambre, "Voilà un grand accident, lui dit 
Verville, et ses sœurs en seront bien affligées : 
ce sont de fort belles filles; je veux leur aller 
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rendre visite. — Que m'importe ? » lui répondit ce 
brutal , qui se mil ensuite à siffler, sans plus rien 
répondre à son trère pour tout ce qu'il lui put 
dire. Verville le quitta et revint dans ma cham- 
bre, où j'employois toute mon éloquence pour 
consoler nos belles affligées. Elles se desespe- 
roieni et n'attendoient que des violences extrê- 
mes de l'eirange humeur de leur frère , qui etoil 
sans doute l'homme du monde le plus esclave 
de ses passions. Mon laquais leur alla quérir i 
manger dans le prochain cabaret ' , ce qu'il con- 
tinua de faire quinze jours durant que nous les 
tînmes cachées dans ma chambre , où par bon- 
heur elles ne furent point découvertes , paree- 
qu'elle etoit au haut du logis et éloignée des 
autres. Elles n'eussent point eu de répugnance à 
se mettre dans quelque maison religieuse ; mais, 
à cause de l'aventure fâcheuse qui leur etoit ar- 
rivée, elles avoient grand sujet de craindre de 
ne sortir pas d'un couvent quand elles voudroieni, 
après s'y être renfermées d'elles-mêmes. 

Cependant , les blessures de Saldagne se gue- 
rissoient, et Saint-Far, que nous observions, l'al- 
loit visitertous les jours. Verville ne bougeoit de 
ma chambre, à quoi on ne prenoit pas garde 
dans le logis , ayant accoutumé d'y passer sou- 
vent les jours entiers à lire ou à s'entretenir avec 
moi. Son amour augmentoit tous les jours pour 
mademoiselle de Saldagne , et elle l'aimoit au- 
tant qu'elle en etoit aimée. Je ne deplaisois pas à 
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sa sœur aînée, et elle ne m'etoitpas itidifferenie. 
Ce n'est pas que la passion que j'avois pour Leo- 
nore fût diminuée ; mais je n'esperois plus rien 
de ce côté-là , et , quand je l'aurois pu posséder, 
j'aurais fait conscience de la rendre malheureuse. 
Un jour Verville reçut an billet de Saldagne, qui 
ievouloit voir l'epéeà la main, et qui l'altendoit 
avec un de ses amis dans la plaine de Grenelle '. 
Par le même billet Verville etoil prié de ne se 
servir point d'un autre que de moi , ce qui me 
donna quelque soupçon que peut-être il nous 
vouloit prendre tous deux d'un coup de filet. Ce 
soupçon eioit assez bien fondé , ayant déjà expé- 
rimenté ce qu'il savoit faire ; mais Verville ne s'y 
voulut pas arrêter, ayant résolu de lui donner tou- 
tes sortes de satisfactions , et d'offrir même d'e- 
pouser sa sœur. 11 envoya quérir un carrosse de 
louage, quoiqu'il y en eût trois dans le logis. 
Nous allâmes où Saldagne nous attendoit, et où 
Verville fut bien étonné de trouver son frère qui 
servoit son ennemi. Nous n'oubliâmes ni soumis- 
sions ni prières pour faire passer les choses par 
accommodement ; Il fallut absolument se battre 
avec les deux moins raisonnables hommes du 

I . C'étoïl un des reddci-vous favoris des biellcuts , avec \s 
Mlle Sliot-Honoré , ]e baul?vaid de Ja porte Saint- Antoine, 
le pr* du Marciié-aui-Chevauï, « la place Royale, qu'il ne . 
âol pas oublier, car il éloit presque devenu de mode parmi 
\ts grntilihammes de la choisir pour y vider leurs quereliei 
d'honneur. On se batioit parfais en pleine nie et dans les pas- 
tigfs les plus fréquentés- Nous pourrions citer, par exemple, 
le duel , li ce moi est juste, deChalais et du comte de Pont 
gibauK dans la rue Cioii-dcs- Petits-Champs , ou, selon 
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monde. Je voulus prolester k Saint-Far que j'e- 
lois au desespoir de tirer l'epée contre lui, et je ne 
répondis qu'avec des soumissions et des paroles 
respectueuses à toutes les choses outrageantes 
dont il exerça ma patience. Enfin , il me ait bru- 
talement que je lui avois toujours déplu, et que, 
pour regagner ses bonnes ^âces , il falloit que je 
reçusse de lui deux ou trois coups d'epée. En di- 
sant cela, il vint â moi de furie. Je ne fis que pa- 
rer quelque temps , résolu d'essayer d'en venir 
aux prises au péril de quelques blessures. Dieu 
favorisa ma bonne intention , il tomba â mes 
pieds. Je le laissai relever, et cela l'anima encore 
davantage contre moi. Enfin, m'ayant blessé 
légèrement à une épaule, il me cria, comme auroil 
fait un laquais, que j'en tenois, avec un empor- 
tement SI insolent que ma patience se lassa. Je 
le pressai , et , l'ayant mis en desordre , je passai 
si heureusement sur lui que je pus lui saisir la 
garde de son epée. " Cet nomme que vous haïs- 
sez tant , lui dis-je alors , vous donnera néan- 
moins la vie. » Il fit cent efforts hors de saison 
sans jamais vouloir parler, comme un brutal qu'il 
etoit , quoique je lui représentasse que nous de- 
vions aller séparer son frère et Saldagne , qui se 
rouloient l'un sur l'autre; mais je vis bien qu'il 
falloit agir autrement avec lui. Je ne l'épargnai 
plus, et je pensai lui rompre la main d'un grand 
effort que je fis en lui arrachant son epée, que je 
jetai assez loin de lui. Je courus aussitôt au se- 
cours de Verville , qui etoit aux prises avec son 
homme. En les approchant, je vis de loin des 
gens de cheval qui venoient à nous. Saldagne fut 
désarmé, et en même temps je me senris donner 
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un coup d'epée par derrière. C'etoit le généreux 
Saint-Far qui se servoit si lâchement de l'epée 
que je lui avois laissée. Je ne fus plus maître de 
mon ressentiment : je lui en portai un qui lui fit 
une grande blessure. Lebarond'Arques, qui sur- 
vint à l'heure même et qui vit que je blessois son 
fils , m'en voulut d'autant plus de mal qu'il m'a- 
voit toujours voulu beaucoup de bien. Il poussa 
son cheval sur moi et me donna un coup d'epée 
sur la tÈte. Ceux qui eioieni venus avec lui fon- 
dirent sur moi à son exemple. Je me démêlai as- 
sez heureusement de tant d'ennemis ; mais il eût - 
fallu céder au nombre si Verville, le plus géné- 
reux ami du ipondCj ne se fût mis entre eux el 
moi au péril de sa vie. Il donna un grand estra- 
maçon sur les oreilles de son valet, qui me pres- 
soit plus que les autres, pour se faire de fête. Je 
présentai mon epée par la garde au baron d'Ar- 
cjues 1 cela ne le fléchit point. Il m'appela coquin, 
ingrat, et me dit toutes les injures qui lui vinrent 
âla bouche, just^u'à me menacer de me faire 
pendre. Je repondis avec beaucoup de fierté que, 
lout coquin et tout ingrat que j'elois, j'avois don- 
né la vie à son fds, et que je ne l'avois blessé 
qu'après en avoir été frappé en trahison. Verville 
soutint à son père que je n'avois pas tort ; mais il 
dit toujours qu'il ne me vouloit jamais voir. Sal- 
dagne monta avec le baron d'Arqués dans le car- 
rosse où l'on avoit mis Saint'Far; et Verville, 
qui ne me voulut point quitter, me reçut dans 
l'autre auprès de lui. Il me fit descendre dans 
l'hôtel d'un de nos princes, où il avoit des amis, 
et se retira chez son père. M. de Saint- Sauveur 
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m'envoya la nuit même un carrosse, et me reçi 
en son logis secreiemenl, où il eut soin de rasi 
comme si j'eusse été son fils. Verville me vint 
voir le lendemain, et me conta que son père 
avoit été averti de notre combat par les sœurs de 
Saldagne, Qu'il avoit trouvées dans ma chain- 
bre. Il me ait ensuite avec grande joie que l'af* 
faire s'accommoderoit par un double mariage, 
aussitôt que son ftère seroit guéri, tjui n'etoit 
pas blessé en un lieu dangereux ; qu'il ne lien- 
droit qu'à moi que je ne fusse bien avec Salda- 
gne, ei, pour son père, qu'il n'etoit plus en c&- 
lère et eioil bien fâché oe m'avoir maltraité. Il 
souhaita ensuite que je fusse bientôt guéri pour 
avoir part à tant de rejouissance ; mais je lui répon- 
dis que je ne pouvois plus demeurer dans un pays 
où l'on pouvoit me reprocher ma basse naissance, 
comme avoit fait son père ' , et que je quitteroîs 

1 . En i'appelani (oquin , cu ce mot se trouve souvani en- 
ploji à cet» époque pour désigner injurieusement la pitëa 
gtns, les hommes de naissance vile, faisanl panie , comme pB 
disoil , de la iaKaille. N'est-ce point en ce sens que CytiBO 
de Bergeiac a dit : « L'ingratitude est on vice de coquin dont 
la noblesse est incapable [LM. cont. les /rond.)», et qu'^-^ 
leurs il fait dire au Sommeil: oJ'jlève aussi, quand il me 
plaît , un coquin sur le tiAne.e (Enigme.) Le P. Caïasw, 
dans sa Doclrîat eoritaie , s'attache i ^ire vcrir que tous les 
libertins et hérésiarques sont eoqaini tt bilil 
Scarron lui-mjme a dit ailleurs : 
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bientôt ie royaume pour me faire luer à îa guerre, 
ou pour m'elever à une fortune proportionnée 
aux sentiments d'honneur (]ue son exemple m'a- 
vojt donnés. Je veux croire que ma résolution 
l'affligea; mais un homme amoureux n'est pas 
long-temps occupé par une autre passion que 
l'amour. 

Le Destin coniinuoit ainsi son histoire, quand 
on ouit tirer dans la rue un coup d'arquebuse , 
et tout aussitôt jouer des orgues. Cet instrument, 
qui peut-être n'avoit point encore été ouï à la 
porte d'une hôtellerie, fit courir aux fenêtres 
tous ceux que le coup d'arquebuse a voit éveillés. 
On coniinuoit toujours de jouer des orgues , et 
ceux qui s'y connoissoient remarquèrent même 
que l'organiste jouoit un chant d'église. Personne 
ne pouvoit rien comprendre en cette dévote sé- 
rénade, qui pourtar.. n'etoit pas encore bien re- 
connue pour telle ; mais on n'en douta plus 
quand on ouit deux méchantes voix dont l'une 
ctiantoit le dessus et l'autre râloit une basse. Ces 
deux voix de lutrin se joignirent aux orgues , et 
firent un concert à faire hijrler tous les chiens du 
pays; ils chantèrent: 

Allons 4e nos poix et de nos luths d'mlre 
Ravir les esprits , 

el le reste de la chanson. Après t^ue cet air sur- 
anné fut mal chanté , on ouit la voix de (quelqu'un 
qui parioit bas , le plus haut qu'il pouvoit , en re- 
prochant aux chantres qu'ils chantoient toujours 
une même chose ; les pauvres gens repondirent 
qu'ils ne savoient pas ce qu'on vouloit qu'ils chan- 
tassent. « Chantez ce que vous voudrez, repon- 
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dit à demi-haut la même personne ; il faut chan- 
ter, puisqu'on vous paie bien ! » Après cet arrêt 
définitif les orgues changèrent de ton , et on ouït 
un bel Exaudial ', qui fut chanté fort dévotement- 
Personne des auditeurs n'avoit encore osé par- 
ler, de peur d'interrompre la musique , quand la 
Rancune, qui ne se fut pas tu en une pareille oc- 
casion pour tous les biens du monde, cria tout 
haut : -( On fait donc ici le service divin dans les 
rues? " Quelqu'un des ecoutans prit la parole et 
dit que l'on pouvoit proprement appeler cela chaii- 
tertenèbres; unautre ajouta que c'etoît une proces- 
sion de nuit. Enfin , tous les facétieux de l'hôtel- 
lerie se rejouirent sur la musique sans que pas un 
d'eux put deviner celui qui ladonnoit, «.encore 
moins, à qui ni pourquoi. Cependant l'Exaudiai 
avançoit toujours chemin , torsaue dix ou douze 
chiens , qui suivoienl une chienne de mau- 
vaise vie, vinrent, à la suite de leur maltresse, 
se mêler parmi les jambes des musiciens; et, 
comme plusieurs rivaux ensemble ne sont pas 
long-temps d'accord , après avoir grondé et juré 
quelque temps les uns contre les autres , enfin , 
tout d'un coup , ils se pillèrent avec tant d'anï- 
mosité et de furie que les musiciens craignirent 

!)our leurs jambes et gagnèrent au pied , laissant 
eurs orgues à la discrétion des chiens. Ces amans 
immodérés n'en usèrent pas bien: ils renversèrent 
une table à tréteaux qui soutenoit la machine 
harmonieuse , et je ne voudrois pas jurer que 
quelques uns de ces maudits chiens ne levassent 
la jambe et ne pissassent contre les orgues ren- 
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versées , ces animaux étant fort diurétiques de 
leurnature, principalement quandquelque chienne 
de leur connoissance a envie de procéder à la 
multiplication de son espèce. Le concert étant 
ainsi déconcerté , l'hûle fit ouvrir la porte de l'hô- 
tellerie et voulut mettre à couvert le buffet d'or- 
gues, la table et les tréteaux. Comme ses valets 
et lui s'occupoient â cette œuvre charitable, l'or- 
ganiste revint à ses orgues , accompagné de trois 
personnes , entre lesquelles il y avoit une femme 
et un homme qui se cachoit lenez de son manteau. 
Cet homme etoit le véritable Ragotin , qui avoit 
voulu donner une sérénade à mademoiselle de 
l'Etoile, ei s'etoit adressé pour cela à un petit 
châtré , organiste d'une église ' . Ce fut ce mons- 
tre, ni homme ni femme, qui chanta le dessus 
et qui joua des orgues, que sa servante avoit ap- 
portées; un enfant de cnœur qui avoit déjà mué 
chanta la basse ; et tout cela pour le prix et som- 
me de deux lestons ", tant il faisoit déjà cher vi- 
vre dans ce bon pays du Maine. Aussitôt que 
l'hôte eut reconnu les auteurs de la sérénade, ii 
dit , assez haut pour être entendu de tous ceux 

1. On sail que l'usage, venu d'Italie , d'employer des cas- 
Itati comme dianieurs et musiciens , se lépandil dans les 
antres contrées, et dura mime long-lemps en France. On con- 
naît Balhcà l' incommodé , qui faisoit partie de la musique du 
roi, (v. Tallemant, bislariette de Bertaiit.}C'étoient de sem- 
blables incommodas qui chantoienl dans les opéras que fai- 
loiljouei Mazarin. 

1. Un teston est une ancienne monnaie, remontant au ré- 
gne de Louis XII , quivaloit d'abord quinze sous sii deniers, 
et qui subit de ^andes variations dans sa valeur. 11 fut sup- 
primé par Henri III. Sou nom venoil delà llte iv, roi qu'il 
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oui ettâent aux fenêtres de l'hôtellerie : «C'esl 
donc vous , Monsieur Ragotin, qui venez cban- 
ter vêpres à ma porte; vous feriez bien mieux de 
donnir et de laisser dormir mes tiôies ! » Ragotin 
toi répondit qu'il le ptenoll pour un autre; mais 
ce fut d'une façon à faire croire encore davantage 
ce (^u'il feignoit de vouloir nier. Cependant l'or- 
ganiste . qui trouva ses orgues rompues et qui 
eioit fort colère , comme sont tous les animaux im- 
berbes , dit à Ragotin , en jurant , qu'il les lui fal- 
loii payer. Ragotin lui répondit qu'il se moquiÀt 
de cela. «iCe n'est pourtant pas moquerie, re- 
partit le châtré, je veux être payé! .. L'hôte et 
ses valets donnèrent leurs voix pour lui ; mais Ra- 
gotin leur apprit . comme à des îgnorans , que 
cela ne se pratiquoii point en sérénade , et , cela 
dit , s'en alla tout fier de sa galanterie. La musi- 

3ue chargea les orgues sur le dos de !a servante 
u châtré, qui se retira en son logis de fort mau- 
vaise humeur, la table sur l'épaule et suivi de l'en- 
^t de chœur, qui ponoit les deux tréteaux. 
L'hôtellerie fut refermée; le Destin donna le 

Cennes, et remit la fin de son 
e occasion, 
i ■_ 
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L'ouverture du théâtre, et autres choses cfui 
sont pas de moindre conséquence. 

e lendemain , les comédiens s'assem- 
blèrent dès le malin en une des cham- 
bres qu'ils occupoient dans l'hôtellerie, 
pour répéter la comédie qui se devoit 
représenter après-diner. La Rancune , à qui Ra- 
gotin avoit déjà fait confidence de la sérénade, 
et ijui avoit fait semblant d'avoir de la peine à le 
croire, avertit ses compagnons que le petit hom- 
me ne manqueroit pas de venir bientôt recueillir 
les louanges de sa galanterie raffinée , et ajouta 
que, toutes les fois qu'il en voudroit parler, il fal- 
loit en détourner le discours malicieusement, Ra- 
gotin entra dans la chambre en même temps , et . 
après avoir salué les comédiens en gênerai , il 
voulut parler de sa sérénade à mademoiselle de 
l'Etoile , qui fut alors pour lui une étoile erran- 
te : car elle changea de place sans lui repondre , 
autant de fois qu'il lui demanda à quelle heure elle 
s'etoit couchée et comment elle avoit passé la 
nuit, il la quitta pour mademoiselle Angélique, 
qui , au lieu de lui parler, ne fit t}u'eiudîer son 
rôle. Il s'adressa à la Caverne, qui ne le regarda 
seulement pas. Tous les comédiens, l'un après 
l'autre , suivirent exactement l'ordre qu'avoir 
donné la Rancune, et ne repondirent point à 
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que leur dit Ragoiin , ou changèrent de discoun 
autant de fois qu'il voulut parler de la nuit pré- 
cédente. Enfin, pressé de sa vanité et ne pou- 
vant laisser languir sa réputation davantage, il 
dit tout haut, parlant à tout !e monde : » Voulez- 
vous que je vous avoue une venté? — - Vous en' 
userez comme il vous plaira, repondit quelqu'un. 
— C'est moi , ajouia-t-il , qui vous ai donné cet» 
nuit une sérénade. — On les donne donc en ce 

Eays avec des orgues ? lui dit le Destin. Et à qsi 
iilonniez-vous?N'esl-ce point, contrnua-t-il, ^ 
la belle dame qui fit battre tant d'honnêtes chient 
ensemble ? — 1 1 n'en faut pasdouier, dit l'Olive: car 
ces animaux de nature mordante n'eussent paf 
troublé une musique si harmonieuse à moins que 
d'être rivaux, et même jaloux, de monsieur Rago^ 
tin. " Un autre de la compagnie prit la paroleti 
dit qu'il ne doutoit point qu'il ne fût bien avec û 
maîtresse et qu'il ne l'aimât à bonne intention, 
puisqu'il y alloit si ouvertement, lïnfin tous ceu? 
qui etoient dans la chambre poussèrent à bout 
Ragotin sur la sérénade , à la reserve de la Raiir 
cune , qui lui lit grâce , ayant été honoré de l'hon^ 
neur de sa confidence ; et il y a apparence que 
cette belle raillerie de chien eut épuisé tous ceux 
qui etoient dans la chambre, si le poète, qui en 
son espèce eloit aussi sot et aussi vain que Ra- 

Soiin , et qui de toutes les choses tiroit matière 
e contenter sa vanité, n'eût rompu les chiens 
en disant du ton d'un homme de condition 
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Elle courut par toul le Marais ; les plus galantes 
dames de la place Royale ' l'adoptèrent ; plu- 
sieurs galants s'en firent honneur, et elle donna 
même de la jalousie à un homme de condition, 
qui fit charger par ses gens ceux qui me la don- 
noienl. Mais ils n'y trouvèrent par leur compte, 
car ils etoieni tous de mon pays , braves gens s'il 
en est au monde , et dont la plus grande partie 
avoient été officiers dans un régiment que |e mis 

I . Sous la régence d'Anne d'Autriche, ta place Royale et le 
Matai! iloicnl le centie où se réunissoit , comme de conccn , 
cène société épicuiïenne de grands seigneurs et de grandes 
daines qui a laissé tant de traces dans les mémoires du temps, 
et dont Saint- Eviemoni a célébré le souvenir dans son Spitre 
à Ninon, Il s'y tenoït des assemblées auxquelles Marion De- 
lorme el Ninon de Lenclos, les deux plus galantn damer du 
quartier, dannoieat natutellement le ton. Aussi un provetbe, 
lapporlé pai Saint-Simon, dïsoit-ii : a Henri IV avec son 
pniplc sui le Pont-Neuf; Louis Xlll avec les gens de qualité 
a la place Royale. j> Du reste, les dame! calantes dévoient y 
ftte attirées par le voisinage des financiers, qui logeoieni 
alorsengiandnoinbieauMaiaiï. (V. Cota', dti partisans, i, r, 
p. [ I] du Ra. des Uazarinadts.) « Mesdames de Rohan <t /es 
aalrts gaisnUs de la place, dit Tallemanl, ne craignoient lïen 
tant que madame pilon, bien loin qu'elle les servît en leurs 
amourettes. » {hisl. de madame Pilon.) Le Maiais , voisin de 
la place oii logeoit Scanon, étoiE considéré comme un ^ ays de 
Cocagne, comme l'Ile des plaisirs et des ris. Aussi Louis XMt, 
ceprocfiant à Cinq-Mars sa paresse, lui dïsoit-il uque ce vice 
n'étoil bon qu'à ceux du Matais , où il avoït été nourri , qui 
ètoient surtout adonnés i leurs plaisirs, et que, s'il vouloit 
continuer cette vie, il falloit qu'il y relourliâtn. (Leu.de 
Louis xniâ RicM., 4 îanv. Iâ4i.) Dans son Adica aa Mu- 
nis et à la Place-Royale , Scarran s'exprime ainsi : 



^^L Des 

^^^ Adi( 

t: 



la haou ci illustres personnages dont il : 
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sur pied quand les communes de nos quartiers' se 
soufevèreni. La Rancune, qui avoil contraint son 
naiurelmoqueur enfaveur de Ragotin, n'eut pas 
la même bonté pour le poète, qu'il persecutoit con- 
tinuellement. Il prit donc la parole et dit au nour- 
risson des Muses ; " Votre sérénade , de la façon 
que vous nous la représentez, etoit plutôt unciia- 
rivari dont un homme de condition fut impor- 
tuné, et envoya la canaille de sa maison pour la 
faire taire ou pour le chasser plus loin. Ce qui me 
le fait croire encore davantage, c'est que votre 
femme est morte de vieillesse, et six mois apr&, 
votrehymenée, pour parler en vos termes. — Elle 
mourut pourtant du mal de mère, dit le poète.' 
— Dites plutôt de grand'-mère, d'aieule ou de 
bisaïeule , repondit la Rancune. Dès le regnâ" 
d'Henry quatrième, la mère ne lui faisoit plus it 
mal , a|Outa-t-il ; et , pour vous montrer que j'ei^ 
sais plus de nouvelles que vous-même , quoique; 
vous nous la prôniez si souvent, je vous veux ajH 
prendre une chose d'elle qui n'est jamais venue à 
votre connoissance : Dans la cour de la reine 

la liste dans celle pièce, et qui dannoient ion principal lustre 
à cetteplace el aux aleilouis, on peut citer MM. de Villequïet 
de Couicy, le prince deGourné, le prince de GaemenéE, Sana- 
zin, La MÎnardière, etc. ; miis ce seul Eunoiil les dames qu'il 
énuméie complaïsammenl : — La princesse deGuèménée, ii 
duchesse de Rohan et sa fille, les marquises de Piennes et 
._..,. _...j .. -_ piene, deBIerancoun.de 



■ la Garonne. Roquebranï est CascDO, 
n apercevoir déjà a sa confiance en ' 
'ries; Scation, d'ailleurs, le dit plus 
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Marguerite... ' » Ce beau commencement d'his- 
toire attira auprès de la Rancune tous ceux qui 
etoient dans la chambre , qui savoîent bien qu'il 
avoii des mémoires contre tout le genre humain. 
Le poète , qui le redoutoit extrêmement, l'inter- 
rompit en lui disant : « Je gage cent pistoles que 
non. " Ce defi de gager fait si â propos fit rire 
toute la compagnie et le fit sortir hors de lacham- 
bre. C'etoit toujours ainsi par des gageures de 
sommes considérables que le pauvre homme de- 
fèndoit ses hyperboles quotidiennes, qui pou- 
voient bien monter chaque semaine à la somme 
de mille ou douze cents impertinences , sans y 
comprendre les menteries. La Rancune etoit le 
contrôleur gênerai tant de ses actions que de ses 
paroles, et l'ascendant qu'il avoit sur lui etoit si 
grand que je l'ose comparer â celui du génie d'Au- 
guste sur celui d'Antoine , cela s'entend prix 
pour prix, et sans faire comparaison de deux co- 
médiens de campagne à deux Romains de ce ca- 
libre-là. La Rancune ayant donc commencé son 
conte, et en ayant été inierrompu par le poète, 
comme je vous ai dit, chacun le pria instamment 
de l'achever ; mais il s'en excusa, promettant de 
leur conter une autre fois la vie du poète tout en- 
tière , et que celle de sa femme y seroil comprise. 
Il fut question de repeter la comédie qu'on de- 
vait jouer le jour même dans un tripot voisin. Il 
n'arriva rien de remarquable pendant la répéti- 
tion. On joua après dîner et on )oua fort bien. Ma- 
demoiselle de l'Etoile y ravit tout le monde par sa 
beauté ; Angélique eut des partisans pour elle , et 

le Henri IV. 
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l'une et l'autre s'acquitta de son personnage à la 
satisfaction de tout le monde; le Destin et ses 
camarades firent aussi des merveilles, et ceux de 
l'assistance qui avoient souvent oui la comédie 
dans Paris avouèrent que les comédiens du roi 
n'eussent pas mieux représenté. Ragotin ratifia 
en sa tête la donation qu'il avoit faite de son 
corps et de son âme à mademoiselle de l'Etoiie , 
passée par devant la Rancune, qui lui promettoh 
tous les jours de la faire accepter à la comédien- 
ne. Sans cette promesse, le desespoir eût bientôt 
fait un beau grand sujet d'histoire tragique d'un 
méchant petit avocat. Je ne dirai point si les comé- 
diens plurent autant aux dames du Mans que les 
comédiennes avoient faîteaux hommes , quand j'en 
saurois quelque chose je n'en dirois rien ; mais , 
parceque l'homme le plus sa^e n'est pas quelque- 
fois maître de sa langue, ]e finirai le présent 
chapitre, pour m'ôter tout sujei de tentation. 
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Le mauvais sums /ju'eitt la- civiliti de Ragoùn'jitm 

^^I^T ussitfit que Destin eut quitté sa vieille 
^^^8 broderie et repris son habit de tous les 
J^^3^ jours , la Rappinière le mena aux pri- 
*fâ*p8sons de la ville, à cause que l'homme 

Î|u'ils avoient pris le jour que le curé de Domfront 
ut enlevé demandoii à lui parler. Cependant les 
comédiennes s'en retournèrent en leur hôtellerie 
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avec un grand cortège de Manceaux. Ragotin, 
s'etant trouvé auprès de mademoiselle de la Ca- 
verne dans le temps qu'elle sonolt du jeu de 
paume, où l'on avoit joué, lui présenta la main 
pour la ramener, quoiqu'il eût mieux aimé rendre 
ce service-là à sa chère l'Etoile. Il en fit autant à 
mademoiselle Angélique, tellement qu'il se trouva 
ecuyer adroit' et à gauche. Cette double civi- 
lité fut cause d'une incomniodité triple , car la 
Caverne, qui avoit le haut de la rue, comme de 
raison , etoit pressée par Ragotin , afin qu' An- 
gélique ne marchât point dans le ruisseau. De 
plus , le petit homme, qui ne leurvenoil qu'à la 
ceinture, tiroit si fort leurs mains en bas , qu'el- 
les avoient bien de la peine à s'empêcher de tom- 
ber sur lui. Ce qui les incommodoit encore da- 
vantage , c'est qu'il se reioumoit à tout moment 
pour regarder mademoiselle de l'Etoile, qu'il en- 
tendoit parler derrière lui à deux godelureaux qui 
la ramenoient malgré elle. Les pauvres comé- 
diennes essayèient souvent de se deprendre les 
mains, mais il tint toujours si ferme qu'elles eussent 
autant aimé avoir les osselets '. Elles le prièrent 
cent fois de ne prendre pas tant de peine ; il leur 

r. Se disait alors pour droitt : 



Souddia. k giathc , i droit, pir devant, pir derriirf 
(Le Fiais ài Piim. if Th. Comcille , icte 
11» trouve mime dans Boileau : 
Lti ïojigeurs sans guide ssseï souvent s'égarent . 
L'uaidmii, l'aulrei gauche 
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Htt MB COTpiBCBt Ofdn^te^ , et leur serra let 
wKmti emam oka fan. Il £iUut donc prendre ps- 
Mace iBq*'^ rocaier ie leur chambre , où el- 
les uyufam d'toe ranises en Ubené ; mais Ra- 
fftia a'cMt |at ho^ne à ceb. En disant lou- 

K: a S triiifi , savitetu », à tout ce qu'elles 
, m^ Sn, i essaya pranièrement de mou- 
ler et ftoM xnc les aeia. comédiennes , ce qui 
steM uomwt ■nfMKSïble paireique l'escaiier etolt 
Mp oraà, b Cavenc se mit le dos contre la 
iHiBt, Cl mont» b prenuëre , tirant après soi 
nn,i»lMi_ ^ûnàl afifis soi Angélique . qui ne ti- 
nil DM et (|ioi mit comme une foUe. Pour nou- 
M , i quatre ou cinq degrés de 
3s bonèreni un valet de l'hôie 
chi^ d^ sac d'anxne d'une pesanteur exces- 
tnv, aâ few (fit 1 gnmd'peîne , tant il etoit ac- 
aèté oc MO fafdean , qalU eussent à descendre, 
pMceqaï oc pooroit remomer, chargé comme il 
dak. Ranni ¥oukit répliquer ; le valet jura tout 
mu qa^ labsenil lomoer son sac sur eux. lis 
df£RM doac avec pFca[Htation ce (qu'ils avoiem 
bà fanposéMCiU, sans que Ragolin voulût en- 
csre g M B e r les mains des comédiennes. Le valet 
daggi d^miae les pressoit étrangement , ce qui 
fût cause que Ragotin fit un faux pas , qui ne l'eût 
pts pooitaBt ààt tomber, se tenant comme il fai- 
Mil aux inràn des comédiennes ; mais il s'attira 
lecwps b Caverne, laquelle le soutenoii da- 
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vantage que sa fille , à cause de l'avantage du 
lieu. Elle lomba donc sur lui. et lui marcha sur 
l'estomac et sur le venire, se donnant de la tête 
contre celle de sa fille si rudement qu'elles en 
tombèrent et l'une et l'autre. Le valet , qui crut 
que tant de monde ne se releveroll pas si lût, et 
qui ne pouvoii plus supporter la pesanteur de son 
sac d'avoine, le déchargea enfin sur les degrés, 
jurant comme un valet d'hôtellerie. Le sac se dé- 
lia ou se rompit par malheur. L'hôte y arriva , qui 
pensa enrager contre son valet ; le vafei enrageoit 
contre les comédiennes, les comédiennes enra- 
geoiem contre Ragotin, qui enrageoit plus aue 
pas un de ceux qui enragèrent , parceque made- 
moiselle de l'Etoile, qui arriva en même temps , 
fut encore témoin de celle disgrâce , presque 
aussi fâcheuse que celle du chapeau que l'on lui 
avoit coupé avec des ciseaux quelques jours au- 
paravant. La Caverne jura son grand serment 
que Ragoiin ne la mèneroit jamais , et montra à 
mademoiselle de l'Etoile ses mains, qui eloient 
toutes meurtries. L'Etoile lui dit que Dieu l'avoit 
punie de lui avoir ravi M. Ragotin , qui l'avoit 
retenue devant la comédie pour la ramener, et 
ajouta qu'elle etoit bien aise de ce qui etoit arrivé 
au petit homme, puisqu'il lui avoit manqué de 
parole. Il n'entendit rien de tout cela, car l'hôte 
parloit de lui faire payer le déchet de son avoine , 
ayant déjà , pour le même sujet, voulu battre son 
valel.qui appela Ragoiinavocatde causes perdues. 
Angélique lui lit la guerre à son tour, et lui repro- 
cha qu'elle avoit été son pis-aller. Enfin, la fortune 
fit bien voir jusque là qu'elle ne prenoii encore 
nulle part dans les promesses que la Rancune 
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avoit faites à Ragolin de le rendre le plus heu- 
reux amant de tout le pays du Maine , à ; 
prendre même le Perche et Laval. L'avo 
ramassée , et les comédiennes montèrent dans leur J 
chambre l'une après l'autre, sans qu'il leur arrivât' l 
aucun malheur. Ragolin ne les y suivit point , et' I 
je n'ai pas bien sçu où il alla. L'heure du souper | 
vint : on soupa dans l'hôtellerie ; chacun prit parti' 
après le souper, et le Dsstin s'enferma avec les 
comédiennes pour continuer son histoire. 



É^^ dagne 
^M selle 
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Suite de l'histoire de Destin et de l'Etoile. 

^^^^3* 'ai fait le précèdent chapitre un peu 
âj^ ^ court; peut-être gue celui-ci sera plur 
^M^long; je n'en suis pourtant pas bien' 
s^f-^M assuré : nous allons voir. Le Destin se; 
mit en sa place accoutumée et reprit son hisioirS' 
en cette sorte : Je m'en vais vous achever le plu» 
succinctement que je pourrai une vie qui ne vouP 
a dejàennujéesquetrop long-temps. Vervillem'e-: 
tant venu voir, comme je vous ai dit , et n'ayanf 
pu me persuader de retourner chez son père, 3 
me quitta fort affligé de ma resolution, à ce qu'A 
me parut , et s'en retourna chez lui , où quelque 
temps après il se maria avec mademoiselle de Sal- 
dagne , et Saint-Far en fit autant avec mademoî- ■ 
selle de Lery. Elle eioit aussi spirituelle que 
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Saint-Far l'etoit peu , el j'ai bien de la peine à 
m'imaginer comment deux esprits si dispropor- 
tionnés se seront accordés ensemble. Cependant 
je me guéris entièrement , et le généreux mon- 
sieur de Saint- Sauveur, ayant approuvé la reso- 
lution que j'avois prise de m'en aller hors du 
royaume, me donna de l'argent pour mon voyage, 
et Verville, qui ne m'oublia point pour s'être ma- 
rié, me fit présent d'un bon cheval el de cent 
pistoles. Je pris le chemin de Lyon pour retourner 
en Italie, à dessein de repasser par Rome, et, après 
y avoir vu ma Leonore pour la dernière fois , de 
ra'aller faire îuer en Candie', pour n'être pas 
long-temps malheureux. A Neveis, je logeai dans 
une hôtellerie qui eloit proche de la rivière. Etant 
arrivé de bonne heure et ne sçachant à quoi me 
divertir en attendant le souper, j'allai me prome- 
ner sur un grand pont de pierre qui traverse la 
rivière de Loire. Deux femmes s'y promenoîeni 
aussi, dont l'une, qui paroissoit être malade, s'ap- 
puyoit sur l'autre, ayant bien de la peine à mar- 
cher. Je ies saluai , sans les regarder, en passant 
auprès d'elles , et me promenai quelque temps 
sur ie pont , songeant â ma malheureuse fortune 
el plus souvent à mon amour. J'etois assez bien 
vêtu, comme il est nécessaire de l'être à ceux de 
qui la condition ne peut faire excuser un méchant 
habit. Quand je repassai auprès de ces femmes, 
j'entendis dire à demi-haut: « Pour moi, je croi- 
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rois que ce fût lui s'il n'etoit point mon. « Je ne 
sçais pourquoi je tournai la lète, n'ayani pas sujet 
de prendre ces paroles-là pour moi. On ne les 
avoit pourtant pas dites pour un autre. Je vis ma- 
demoiselle de la Boissîère, le visage fort pile et 
défait , qui s'appuyoit sur sa fdie Leonore. J'allai 
droit à elles avec plus d'assurance que je n'eusse 
fait dans Rome, m'etant beaucoup formé le corps 
et Tesprit durant le temps que j'avois demeuré à 
Paris, ie les trouvai si surprises et si effrayées, 
que je crois qu'elles se fussent mises en fuite si 
mademoiselle de la Boissière eût pu courir. Cela 
me surprit aussi. Je leur demandai par quelle 
heureuserencontre jemetrouvoisavecles person- 
nes du monde qui m'etoiem les plus chères, Elles 
se rassurèrent à mes paroles. Mademoiselle de la 
Boissiére me dit que je ne devois point trouver 
étrange si elles me regardoient avec quelque sorte 
d'etonnement ; que le seigneur Stefano leur avoit 
fait voirdes lettres de l'un des gentilshommes que 
j'accompagnois dans Rome, par lesquelles en lu) 
mandoit que j'avois été tué durant la guerre de 
Parme', et ajouta tju'elle etoit ravie de ce qu'une y 
nouvelle qui l'avoit si fort affligée ne se trou- 
voil pas véritable. Je lui repondis que la mort 
n'eioit pas le plus grand malheurqui me pouvott 
arriver, et que je m'en allois à Venise faire c 
le même bruit avec plus de vérité. Elles s'a 
tèrent de ma résolution , et la mère me fit alon 
des caresses extraordinaires dont je ne pouv' " 
deviner la cause. Enfin, j'appris d'elle-même c* 

I. Voit plus haut not;; note (ire pirtie, chipLiK tj]. 
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3ui la rendoit si civile. Je pouvois encore lui ren- 
re service , et l'état où elle se trouvoit ne lui 
permettoit pas de me mépriser et de me faire mau- 
vais visage, comme elle avoit fait dans Rome. Il 
leuretoii arrivé un malheur asseï grand pour les 
meure en peine. Ayant fait argent de tous leurs 
meubles , qui etoient fort beaux et en quantité, 
elles etoient parties de Rome avec une servante 
françoise qui les servoit il y avoit long-temps, et 
le seigneur Stefano leur avoit donné son valet , 
qui etûit Flamand comme lui et qui vouloit re- 
tourner en son pays. Ce valet et cette servante 
s'aimoient à dessein de se marier ensemble, et 
leur amourn'etoit connu de personne. Mademoi- 
selle de la Boissière, étant arrivée à Rouane, se 
mil sur !a rivière. A Nevers, elle se trouva si mal 
qu'elle ne put passer outre. Durant sa maladie, 
elle fut assez difficile à servir, et sa servante s'en 
acquitta fort mal, contre sa coutume. Un matin, le 
valet et la servante ne se trouvèrent plus , et, ce 
qui fut de plus fâcheux, l'argent de la pauvre de- 
moiselle disparut aussi. Le déplaisir qu'elle en 
eut augmenta sa maladie, et elle fut contrainte de 
s'arrêter à Nevers pour attendre des nouvelles 
de Paris, d'oij elle esperoit recevoir de quoi con- 
tinuer son voyage. Mademoiselle de la Boissière 
m'apprit en peu de mots cette fâcheuse aventure. 
Je les ramenai en leur hôtellerie, qui etoit aussi la 
mienne, et, après avoir été quelque temps avec 
elles, je me retirai en ma chambre pour les laisser 
souper. Pour moi, je ne mangeai point, et je crus 
avoir été à table cinq ou six heures pour le moins. 
Je les allai voir aussitôt qu'elles m'eurent fait dire 
que j'y serois le bien venu. Je trouvai la mère 
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dans son lit, et la fille me parut avec un visage 
aussi irisie que je l'avois trouvée gaie un moment 
auparavant. Sa mère eioil encore plus triste 
qu'elle, et je le devins aussi. Nous fûmes quel- 
que temps à nous regarder sans rien dire. Enfin, 
mademoiselle de la Bojsslère me montra des let- 
très qu'elle avoit reçues de Paris, qui la rendoient, 
sa fille et elle, les plus afUigées personnes du 
monde. Elle m'apprît le sujet de son affliction 
avec une si grande effusion de larmes, et sa fille, 
que je vis pleurer aussi fort que sa mère, me tou- - 
cha tellement, que je ne crus pas leur témoigner 
assez bien mon ressentiment , quoique je leur of- 
frisse tout ce qui dependoitde moi, d'une façon à 
ne les point faire douter de ma franchise. " Je ne 
sais pas encore ce qui vous afflige si fort , leur 
dis-je ; mais, s'il ne faut que ma vie pour dimi- 
nuer b peine où je vous vois , vous pouvez vous 
mettre l'esprit en repos. Dîtes-moi donc, Madame, 
ce qu'il faut que je fasse. J'ai de l'argent si voii^ 
en manquez, j'ai du courage si vous avez des eifci 
nemis, et je ne prétends de tous les services qu*^ 
je vous offre que la satisfaction de vous avoï,' 
servie, » Mon visage et mes paroles leur firent si 
bien voir ce que j'avois dans l'ame, que leur graiw 
de affliction se modéra un peu. Mademoiselle de-, 
la Boissière me lut une lettre par laquelle une, 
femme de ses amies lui mandoit qu'une personne- 
qu'elle ne nommoit point , et que je m'aperçus, 
bien Être le père de Leonore, avoit eu commati-s 
dément de se retirer de la cour et qu'il s'en étoît 
allé en Hollande. Ainsi la pauvre demoiselle se, 
trouvoit dans un pays inconnu , sans argent &. 
■ans espérance d'en avoir. Je lui offris de nou^ 
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veau ce que j'en avois, qui pouvoil mouler à cinq 
cens ecus, et lui dis que je la conduirais en Hol- 
lande et au bout du monde, si elle y vouloit aller. 
Enfin , je l'assurai qu'elle avoit retrouvé en moi 
une personne qui la serviroit comme un valet et 
de qui elle seroil aimée et respectée comme d'un 
fils. Je rougis extrêmement en prononçant le mot 
de fils; mais je n'etois plus cet homme odieu.t à 
qui l'on avcit refusé la porte dans Rome el pour 
qui Leonore n'étoit jias visible , et mademoiselîe 
de la Boissière n'etoit plus pour moi une mère 
sévère. A toutes les offres que je lui fis elle me 
repondit toujours que Leonore me seroil fort obli- 
gée. Tout se passoitaunom de Leonore, et vous 
eussiez dit que sa mère n'etoit plus qu'une sui- 
vante qui parloii pour sa maîtresse : tant il est 
vrai que la plupart du monde ne considère les 
personnes que selon qu'elles leur sont utiles. 

Je les laissai fort consolées, et me retirai en ma 
chambre le plus satisfait homme du monde. Je 

f)assai la nuit fort agréablement, quoiqu'en veil- 
ant, ce qui me retint au lit assez tard, n'ayant 
commencé à dormir qu'à la pointe du jour. Leo- 
nore me parut ce jour-là habillée avec plus de 
soin qu'elle n'étoit le jour de devant, et elle put 
bien remarquer que je ne m'etois pas négligé. Je 
la menai à la messe sans sa mère, qui etoit encore 
trop foible. Nous dînâmes ensemble, et depuis ce 
lemps-là nous ne fûmes plus qu'une même fa- 
mille. Mademoiselle de la Boissière me temoignoit 
beaucoup de reconnoissance des services que je 
lui rendois, el me prolestoii souvent qu'elle n'en 
moutroil pas ingrate. Je vendis mon cheval , et, 
aussitôt que la malade fut assez forte , nous prl- 
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ma nae cabane' et baisfàmes [usqu'à Orléans. 
Donat le Umps que nous fûmes sur l'eau , je 
fMH lie b cooTcnation de Leonore , sans qu'une 
à^randefrfidtéflkttroubléeparsanière. Jetrou- 
m des bnâdics dans l'espm de cette belle lîUe 
ans&btâhotesqaecdlesdesesyeux, et le mien, 
dont ftui - llit die aroît pu douter dans Rome, 
ne lui déplu pas alors. Que vous dïrai-je davan- 
nge^ elle vint à m'aîmer auiant que je l'airrifÀ, 
« vous av«s bien pu reconnoitre depuis le tempi ' 
qtte TOUS sous voirez l'un et l'autre, que cette 
autour reciproc|ue nesi point encore diminuée. 

" (^oi ! inletroropit Angélique , mademoiselle 
dcTEioile est donc Leonote? — El qui donc?» 
lui repondit le Destin. Mademoiselle de l'Etoile' 
prit la pétrole, et dit que sa compagne avoit raisoft 
de douter qu'elle fin cette Leonore dont le Des-' 
lin aroit fait une beauté de roman, -i Ce n'est 
pointpjr cène raison-là, repartit Angélique, maà 
c'est à cause que l'on a toujours de la peine i 
croire une cbose que l'on a beaucoup désirée. » 
Mademoiselle e la Caverne dit qu'elle n'en avrat 
point douté, et ne voulut pas que ce discours al- 
lât plus avant , afin que le Destin pouisuivU son 
histoire, qu'il reprit de cette sorte. 

Nous arrivâmes à Orléans , où notre entrée fut 
si plaisante que je vous en veux apprendre les 
particularités. Un las de faquins qui attendent sur 
le port ceux qui viennent par eau , pour porter 
leurs hardes, se jetèrent à la foule dans notre ca- 
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bane. Ils se présentèrent plus de trente à se char- 
ger de deux ou trois petits paquets que le moins 
fort d'entre eux eût pu porter sous ses bras. Si 
j'eusse été seul, je n'eusse pas peut-être été assez 
sage pour ne m'emporter point contre ces insc- 
lens. Huit d'entre eux saisirent une petite cas- 
sette qui ne pesoit pas vingt livies, et ayant fait 
semblant d'avoir bien de la peine à la lever de 
terre, enfin ils la haussèrent au milieu d'eux, 
par dessus leurs lètes , chacun ne la soutenant 
que du bout du doigt. Toute la canaille qui eloit 
sur le port se mit à rire, et nous fûmes contraints 
d'en faire autant. J'eiois pourtant tout rouge de 
home d'avoir à traverser toute une ville avec tant 
d'appareil , car le reste de r.os hardes , qu'un seul 
homme pouvoit porter, en occupa une vingtaine, 
et mes seuls pistolets furent portés par quatre 
hommes. Nous entrâmes dans la ville dans l'or- 
dre que je vais vous dire : huit grands pendards 
ivres, ou qui le dévoient être, ponoient au milieu 
d'eux une petite cassette, comme je vous ai déjà 
dit. Mes pistolets suivoient l'un après l'autre, cha- 
cun porté par deux hommes. Mademoiselle de la 
Boissière, qui enrageoit aussi bien que moi , al- 
lait immédiatement après. Elle etoit assise daiu 
une grande chaise de paille , soutenue sut deui 
grands bâtons de batefiet, et portée par quatre 
hommes ' qui se relayoient les uns les autres , et 
qui lui disoient cent sottises en la ponant. Le 

( . On leconnoîl ici la chaise à porlfiiis, Itavestis en caii- 
cituce. Lachaise à poneurs , qui éloil , avecle brancard pDui 
les malades cl les viciliards, la tiliéie, la vïnaigTEtlc, etc., 
s*ns païkr des coches el canosses poui les voyageurs, un dti 
moyens de locomolion les plus i^andus et celui qu'avoieni 



1 



I 



190 Roman comique. 

reste de nos hardes suivoii, qui etoît composé 
d'une petite valise et d'un paquet couvert de toi- 
le , que sept ou huit de ces coquins se jeioient 
l'un à l'autre durant le chemin, comme quand 
on joue au pot cassé. Je conduisois la queue du 
triomphe, tenant Leonore par la main, qui rioH 
si fort qu'il falloit malgré moi que je prisse plai- 
sir à cette friponnerie. Durant notre marche, lej 
passans s'arrétoîent dans les mes pour nous con- 
sidérer, et !e bruit que l'on y faisoit à cause de 
nous atiiroit tout le monde aux fenêtres. 

Enfin nous arrivâmes au faubourg qui est du 
c6té de Paris, suivis de force canaille , et nous 
logeâmes à l'enseigne des Empereurs. Je iîs en- 
trer mes dames dans une salle basse, et menaçai 
ensuite ces coquins si sérieusement qu'ils furent 
trop aises de recevoir fort peu de chose que je 
leur donnai , l'hôle et l'hôtesse les ayant querel- 
lés. Mademoiselle de la Boissière , que la joie de 
n'être plus sans argent avoit guérie plutôt qu'au* 
tre chose, se trouva assez forte pour aller en car- 
rosse. Nous arrêtâmes trois places dans celui qiri 
partoit le lendemain, et en deux jours nous ar- 
rivâmes heureusement à Paris. En descendant 
à la maison des coches , je fis connoissance avec 
la Rancune, qui etoil venu d'Orléans aussi bien 
, dans un coche qui accompagna notre 
Il ouit que je demandois où etoit l'hft- 

adoptf ks gsns du be! aii , fut d'abord découvert , tt Saaià 
nouiappiend [Aatiq., t. 1, p. 191) que c'éloil la reine Mar- 
guerite qui en avoir introduit l'usage. Montbrun-Souscaniétt 
rapporta d'Angleterre la mode des chaises couvertes, suivant 
Taliemanl et le Ménagiena, et en 1649 il en obtint le pri- 
vilège pour 40 ans, avec madame de Cavoye. 
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tellerie des coches de Calais : il me ditciu'il y al- 
loit à l'heure même, et que, si nous n'avions point 
de logis arrêté, qu'il nous meneroit loger, si nous 
voulions , chez une femme de sa connoissance , 
qui logeoit en chambre garnie, où nous serions 
fort commodément. Nous le crûmes, et nous 
nous en trouvâmes fort bien. Cette femme etoit 
veuve d'un homme qui avoit été , toute sa vie , 
tantôt portier, et tantôt décorateur d'une troupe 
de comédiens ' , et même avoit tâché autrefois de 
reciter, et n'y avoit pas réussi. Ayant amassé 
quelque chose en servant les comédiens, il s'e- 
toit mêlé de loger en chambre garnie et de pren- 
dre des pensionnaires, et par-lâ s'eloit rais à son 
aise. Nous louâmes deux chambres assez commo- 
des. Mademoiselle de la Boissière fut confirmée 
dans les mauvaises nouvelles qu'elle avoit eues 
du père de Leonore, et en apprit d'autres qu'elle 
nous cacha, qui raffligèreni assez pour la faire 
retomber malade. Cela nous fit différer quelque 
temps notre voyage de Hollande, où elle avoit 
résolu que je la conduirois, et la Rancune, qui 
alloit y joindre une troupe de comédiens^, voufut 
bien nous attendre après que je lui eus promis de 
ie défrayer. 

Mademoiselle de la Boissière etoit souvent vi- 
sitée par une de ses amies, qui avoit servi en 
même temps qu'elle la femme de l'ambassadeur 

[. Nous avons déjà dil quelles étoient les fondions du por- 
tier de comédie; pour celles du décorateur, on peut consulter 
le Thlitrc français de Chappuieau, liv. ). 

]. Sans douM la Iroupe du prince d'Orange, dont il est 
question dans le ptemier ciiapilTe de ce roman. 
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de Rome en qualité de femme de chambre, et qui 
avoit même été sa confidente pendant le temps 
qu'elle futaimée du père de Leonore. C'eioitd'elie 

Ju'elle avoit appris reloignemeni de son preieiv- 1 
u mari, et nous en reçûmes plusieurs bons of6- 
ces pendant le temps que nous fûmes A Paris. Je 
ne sortois que le moins souvent que je pouvoia, 
de peur d'être vu de quelqu'un de ma connois- 
sance , et je n'avois pas grand' peine à garder le 
logis, puisque j'etois avec Leonore , et que , fat 
les soins que je rendois à sa mère, je me meitoa 
toujours de mieux en mieux en son esprit. A b| 
persuasion de cette femme dont je vous viens àe 
parler, nous allâmes un jour nous promener ^. 
Saint-Cloud pour faire prendre l'air à notre ma- 
lade. Notre h6tesse fut ae la partie et la Rancune 
aussi. Nous prîmes un bateau. Nous nous pro- 
menâmes dans les plus beaux jardins , et , après 
avoir fait collation , la Rancune conduisit notre 
petite troupe vers notre bateau, tandis que je de^ _ 
meurai à compter dans un cabaret avec une b^l 
tesse fort déraisonnable ' , qui me retint plus long^ " 
temps que je ne pensois. Je sortis d'entre ses 
mains au meilleur marché que je pus, el m'en re- 
tournai rejoindre ma compagnie. Mais je fus bien 
eionné de voir notre bateau fort avant dans la 
rivière, qui ramenoit mes gens à Paris sans moi 



boatiitlei, où les gens du bon ton alloient faire ta débauche. 
Le plus célèbre éloît celui de \3 Duiyei (V. son Hls(. dans 
Tallemani). La pluprt de ces cabarets éioienl cheis, en rai- 
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et sans me laisser même un pedt laquais qui por- 
tait mon epée et mon manteau '. Comme j'e- 
tois sur le bord de l'eau, bien en peine de sça- 
voir pourouoi on ne m'avoil pas attendu , j'ouïs 
une granae rumeur dans une cabane; et, m'en 
étant approché , je vis deux ou trois gentils- 
hommes, ou qui avoieni la mine de l'être, qui 
vouloient battre un batelier parcequ'il refusoit 
d'aller après notre bateau. J'entrai à tout hasard 
dans cette cabane dans le temps qu'elle quiitoit 
le bord, le batelier ayant eu peur d'être oattu. 
Mais , si j'avois été en peine de ce que ma com- 
pagnie m'avoit laissé à Saint-Cloud , je ne fus 
pas moins embarrassé de voir que celui qui fai- 
soit cette violence etoit le même Saldagne à qui 
j'avois tant de sujet de vouloir du mal. Dans le 
moment que je le reconnus , il passa du bout du 
bateau où il etoit à celui où j'etois, fort empêché 
de ma contenance. Je lui cachai mon visage le 
mieux que je pus ; mais , me trouvant si près de 
lui qu'il etoit impossible qu'il ne me reconnût, et, 
me trouvant sans epée , je pris la resolution la 
plus désespérée du monde , dont la haine seule 
ne m'eûl pas rendu capable si la jalousie ne s'y 
fût mêlée. Je le saisis au corps dans l'instant qu'il 
me reconnoissoit et me jetai dans la rivière avec 

I. Le pclii laquais é(oii de rigueui, comme aujouid'hui le 
grooni microscopique, poui lonle personne qui se respecloil. 
On en iroiive la preuve dans une fouie de comédies el de ro- 
m»ja comiques du temps. Aussi la comlesse d'Escarbagnas . 
qui ï'étoitloraiÉe à Pans, n'aïoii-elle pas négligé ce point im- 
pDiiani(V. la Comt. d'Escarb., se, | ei 6 ). Mais, paria suite, 
les femmes chang*ientdemode,et, vers la lindu XVIIesikle, 
elles se I ■ 
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lui. Il ne put se prendre à moi , soit que ses gants 
l'en empêchassent ',ouparcequ'ilfut surpris. Ja- 
mais homme ne fut plus près de se noyer que lui. 
La plupart des bateaux allèrent à son secours , 
chacun croyant que nous étions tombés dans l'eau 
par quelque accident , et Saldagne seul sçachant 
de quelle fa^on la chose etoit arrivée, et n'etanl 
pas en état de s'en plaindre sitôt ou de faire courir 
après moi. Je regagnai donc le bord sans beau- 
coup de peine , n'ayant qu'un petit habit qui ne 
m'empêcha point de nager ; et , l'affaire valant 
bien la peine d'aller vite , je fus fort éloigné de 
Saint-Cloud devant que Saldagne fût péché. S 
on eut bien delà peineà le sauver, je pensequ'oB 
n'en eut pas moins à le croire lorsqu'il déclara 
de quelle façon je m'etois hasardé pour le perdre, 
car je ne vois pas pourquoi il en auroit fait ua 
secret. Je fis un grand tour pour regagner Paris,- 
où je n'entrai que de nuit, sans avoir eu besoin de 
me faire sécher, le soleil et l'exercice violent qu^ 
j'avois fait en courant n'ayant laissé que fort pe* 
d'humidité dans mes habits. Enfin, )e me revi», 
avec ma chère Leonore , que je trouvai véritable*" 
ment affligée. La Rancune et noire hôtesse, 
eurent une extrême joie de me voir, aussi bieUft,' 
que mademoiselle de la Boissière, qui, pou&i' 

I. A CMM époqne, les g; 
de franges et de braderies 
des que brillants ; 
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mieux faire croire que j'etois son fils à la Rancune 
etânotrehôiesse.avoiibien fait delà mère affligée 
Elle me fil des excuses en paniculier de ce que 
l'on ne m'avoit pas attendu , et m'avoua que la 
peur qu'elle avoit eue de Saldagne l'avoit empê- 
chée de songer en moi, outre qu'à la reserve de 
la Rancune , le reste de notre troupe n'eût fait que 
m'embarrasser si j'eusse eu prise avec Saldagne 
J'appris alors qu'au sortir de l'hôtellerie ou du 
cabaret où nous avions mangé, ce galant hom- 
me les avoit suivis jusqu'au bateau ; qu'il avoit 
prié fort incivilement Leonore de se démasquer, 
et que, sa mère l'ayant reconnu pour le même 
homme qui avoit attenté la même chose dans 
Rome , elle avoit regagné son bateau fort ef- 
frayée, et l'avoit fait avancer dans la rivière sans 
m'atiendre. Saldagne cependant avoit été joint 
par deux hommes de même trempe, et, aprèsavoir 
quelque temps tenu conseil sur le bord de l'eau , 
il etoit entré avec eux dans le bateau , où je le 
trouvai menaçant le batelier pour le faire aller 
après Leonore. Cette aventure fut cause que je 
sortis encore moins que je n'avois fait. Ma- 
demoiselle de ia Boissière devint malade quel- 
que temps après , la mélancolie y contribuant 
beaucoup, et cela fut cause que nous passâmes à 
Paris une partie de l'hiver. Nous fûmes avertis 
qu'un prélat italien, qui revenoît d'Espagne, pas- 
soit en Flandre par Peronne. La Rancune eut as- 
sez de crédit pour nous faire comprendre dans 
son passeport en quahié de comédiens 
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que nous allâmes chez ce prélat iialîen , qui eloit 
logé dans la rue de Seine , nous soupâmes pat 
complaisance, dans le faubourg Saint-Cermain , 
avec des comédiens de la connoissance de la 
Rancune ' . Comme nous passions, lui et moi , sur 
le Pont-Neuf, bien avant dans la nuit, nous fûmes 
aiiaqués par cinq ou sixiire-laîne». Je me défen- 
dis le mieux que je pus, et, pour la Railcune , je 

suite d'un prélat. V. plus loin notie note, ;ï pstt., chip, 8. 
[ . Beaucoup de comédiens logeoienl dans le faubourg Sainl- 
Gcimaïn, à cause du voisinage d'un des principaux Ihéâtiet 
de Paris, sii vis-à-vis la me CuinÉgaud, i peu piès à i'en- 
dtoit que recouvre maintenant le passage du Poni-Neuf , et 
iransfëre de ta, par la suite , dans la lue des Fossés-SaiiU- 
Ceimain. Les lavemes et cabarets , où l'on pouvait boire ou 
manger i tout prii, étotent en très giand nombre autour des 
théâtres ; en particulier, auï alentours de celui-ci , il y avoir 
l'hAtel d'Anjou , me Dauphîne, où l'on d!noii à bon rnarcM; 
l'hâiel de Ttance , rue Cuénégaud , où l'on dtnoit i 40 

2, Voleurs, ainsi nommés de ce qu'ils tiroUnt de daius 
les épaules des passants leurs manteaux et vêlemenu de 
laine. C'est à une étymologie analogue qu'il Faut rapporter, 
par exemple, le nom de la rue Tiiechappe. Le Pont-Naui était, 
. pendant la nuit , le rendez-vous de piédileclion de ces hai- 
1/ dis filous, grisons et rougets, comme, pendant le joui, des 
charlatans, chanteurs et bateleurs, paicequ'il ètoii aussi le 
lendei-vous des oisifs et le lieu de passage le plus fréquenté 
de Paris. Les voleurs n'avoient mJme pas attendu qu'on eût 
achevé de le bâtir pour en faite un lieu de repaire Ion dan- 
cereui, comme d'Aubigné nous l'apprend dans un passage 
de la Confession de Sancy; mais à pnne eut-il été terminé 

Siecefui bien pis, et que les coupeurs de bourse en firent k 
élire habituel de leurs exploits, en concurrence avec les 
industriels , qui leur cédaient la place à la tombée de la nuit. 
De grands seigneurs même, à l'exemple du prince Henri et 
de Falstaff, dans le Henri fV de Sliakespeate, trot"' — 
quelquefois plaisant de se métamorphoser en liions, : 
- - ' '- lU d'après l'exemple de Gaston d'Orléans, comme 
les témoignages de Sandras de Counili, de Sorel, 
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VOUS avoue qu'il fit tout ce qu'un homme de cœur 
pouvoit faire . et me sauva même la vie. Cela 
n'empêcha pas que je ne fusse saisi par ces voleurs, 
mon epée m'elanl malheureusement tombée. La 
Rancune, i^ui se démêla vaillamment d'entre eux, 
en fut quitte pour un méchant manteau. Pour 
moi , j'y perdis tout , à la reserve de mon habit ; 
et, ce qui me pensa désespérer, ils me prirent une 
boSie de portrait dans laquelle celui dapèie de 
Leonore etoit en email ' , et dont mademoiselle de 
la Boissière m'avoit prié de vendre les diamans. 
Je retrouvai la Rancune chez un chirurgien au 
bout du Pont-Neuf; il etoit blessé au bras et au 
visage , et moi je l'eiois fort légèrement à la tête. 
Mademoiselle de la Boissière s'affligea fort de la 
perte de son portrait ; mais l'espérance d'en re- 
voir bientôt l'original la consola. Enfin, nous par- 
tîmes de Paris pour Peronne ; de Peronne, nous 
allâmes â Bruxelles, et de Bruxelles à La Haye. 

dacs FMndon (je liv.), etc. Ceux-là éWienl les lire-Soir. 
Comment la police eûl-elle pu y mettre ordre, elle qui, en 
l6f^, ne dispasoil tncoie que de 240 archets pout faiie le 
gnel, moitié le jour et moitié la nuit, dans une ville sans té- 
veibères, et qui d'ailleurs, jusqu'au traité des ['yrénées , 
ticiqa les ronctinns avec si peu de vigilance î V. Hiil. du 
Pont-Niuf, pat Ed. Foumier (ffCT. /r, , i et 10 oclobn: iSn). 
1 , La peinture sur émail , telle qu'elle se pratique aujour- 
d'hui , éioii nouvelle alors. Ce fui vers i6ji que Jean Tou- 
tîn, orfèvre de ChJleaudun, parvint à faire des émaux de 
belles cnuJeurs opques , portraits et sujets litsiorîques. il eut 
pour disciple Cnbelin, qui perfectionna sfs procédés. Puis 
vînteni dans le mf me siède l'orfèvre Dubié , qui logeoil aux 
galeries du Louvre; Morliére (d'Orléans), qui travaillolt à 
Blois; et, à Blois encore, Robert Vauquier el Pifrte Char- 
tîer ; enfin , Petiiot et Botdier. C'étoit probablement dans et 
u gfnre qu'avmt été faii le portrait de Mlle de La 
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Le père de Leonore en eioii parti quinze jours 
auparavant pour aller en AngleteRe, où il eioit 
^lé ser^'i^ le roi ' contre les parlementaires. La 
mère de Leonore en fut si affligée qu'elle en 
tomba malade et en mourut. Elle me vit en mou- 
rant aussi affligé que si j'eusse été son fils. Elle 
me recommanda sa tille, et me fit promettre que 
je ne t'abandoruierois point et que je ferois ce 
que je pourrois pour trouver son père et la lui 
remettre entre les mains. A quelque temps de là, 
je fus volé par un François de tout ce qui roc 
restoit d'argent, et la nécessité où je me trouvai 
avec Leonore hit telle, que nous prîmes parti 
dans votre troupe, qui nous reçut par l'entremise 
de la Rancune. Vous scavez le reste de mes aven- 
tures ; elles ont été , depuis ce temps-là , com- 
munes avec les vôtres lusques à Tours , où je 
pense avoir vu encore le diable de Saldagne ; et, 
si je ne me trompe , je ne serai pas long-temps 
en ce pays sans le trouver, ce que je crains 
moins pour moi que pour Leonore, qui seroit 
abandonnée d'un serviteur fidèle si elle me per- 
doii , ou si quelque malfieur me separoit d'avec 
elle. 

LeDestinliniiainsi son histoire, et, après avoir 
consolé quelque temps mademoiselle de l'Etoile, 
que le souvenir de ses malheurs faisoil alors au- 
tant pleurer que si elle n'eût fait que commencer 
d'être malheureuse , il prit congé des comédien- 
nes' ei s'alla coucher, 

I. Chllks I. Oa se souvlenl que le père de Lèonoie éioil 
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Quel^uiS reflexions qui ne sont pas hors de propos. 

Nouvelle disgrâce de Ragotin, et autres choses 

que vous lirez, s'il vous plaît. 

^^^^ 'amour, qui fait tout entreprendre aux 

Wl ^^m ^^^ C3"se de la guerre de Troie ' et 
Wzyr:'^ de tant d'autres dont je ne veux pas 
prendre la peine de me ressouvenir, voulut alors 
^ire voir, dans la ville du Mans , qu'il n'est pas 
moins redoutable dans une méchante hôtellerie 
qu'en quelque autre lieu que ce soit. Il ne se 
contenta donc pas de Ragotin, amoureux à per- 
dre l'appetii : il inspira cent mille désirs déréglés 
â la Rappinière, qui en etoit fort susceptible , et 
rendit Roquebrune amoureux de la femme de 
l'operateur, ajoutant à sa vanité , bravoure ' et 
poésie, une quatrième folie, ou plutôt lui faisant 
faire une double infidélité , car il avoir parlé 
d'amour long-temps auparavant à l'Etoile et à 
Angélique , qui lui avoient conseillé l'une et 
l'autre de ne prendie pas la peine de les aimer. 
Mais tout cela n'est rien auprès de ce que je 



1 dit plus laid La Fonlainc, dans Us Dtm Coqs {liv. 7, 
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dire. Il triompha aussi de l'insensitit^ 
lilé et de la misanthropie de la Rancune , qui dè>i 
vint amoureux de l'opératrice; et ainsi le poC^fr, 
Roquebrune, pour ses péchés et pour l'expi*-' 
tion des livres reprouvés qu'il avoit mis en \t~' 
mière, eut pour riva! ie plus méchant hommt 
du monde. Cette opératrice avoit nom dona Inc. 
zilla del Prado, native de Malaga. et son mari^' 
ou soi-disant tel , le seigneur Ferdinando FerdKi 
nandi , gentilhomme vénitien , natif de Caen eg^ 
Normandie '. 11 y eut encore dans ta même hft; 
tellerie d'autres personnes atteintes du mèMtf' 
mal , aussi dangereusement pour le moins qM 
ceux dont je viens de vous révéler le secret: 
mais nous vous les ferons connolire en temps a 
lieu. La Rappinière étoit devenu amoureux dt 
mademoiselle de l'Etoile en lui voyant represen-' 
ter Chimène, et avoit fait dessein en mèmelem^j. 
de découvrir son mal à la Rancune , qu'il jugeM- 
capable de tout faire pour de l'argent. Le divift 
Roquebrune s'etoit imaginé la conquête d'uiK ■ 



leur qui SE fsil p . ... ^ 

(Iiv. lo). c'éloït une imposture assez en usage parmi les duN^ 
latans, pour se donner plus de pieslige auprès du populaire. tW 
lesre , suivanl Caiepin et le Oictionnaire de Furetiére, ceuni' 
venoient origïnaïiemenl d'Italie, el, toujours suivant eux, |^ 
nom même de charlatan dérivoit, pail'ilali— — '— -" — 
lui de Carelam, bonrg pioche de Epoléle, 
les premiers de ces opérateurs qui eussent couru les villes da 
France. Un des plus célèbres éloii Carellî, dont parle Li 
Bruyère (De quelques lisaga) sous le nom de Carto-Cani 
« L'émulation de cet homme, dit-il, a peuplé le monde de 
noms en O e[ en 1, noms vénérables qui en imposent — 
malades el aux maladies, a Ou voit que ce passage el le i 
créé pai La Bruyère s'appliquent parfailement ici. 
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-Espagnole digne de son courage. Pour la Ran- 
cune , je ne sçais pas bien par auels charmes 
eeiie étrangère put rendre capable d'aimer un 
bomme qui haissoit lout le monde. Ce vieil co- 
médien, devenu âme damnée devani ie temps, 
'" [ dire amoureux devant sa mon, etoit en- 
u lit quand Ragotin, pressé de son amour 
comme d'un mal de ventre , ie vint trouver pour 
le prier de songer à son affei e et d'avoir pitié de 
lui. La Rancune lui promit que le jour ne se 
passeroit pas qu'il ne lui eût rendu un service si- 
gnalé auprès de sa maîtresse. La Rappinière en- 
tra en même temps dans la chambre de la Ran- 
cune, quiachevoit de s'habiller, et. l'ayant lire à 
part, lui avoua son infirmité, et lui dit que, s'il le 
pouvoit mettre aux bonnes grâces de mademoi- 
selle de l'Etoile , il n'y avoit rien en sa puissance 
ou'il ne pût espérer de lui , jusqu'à une charge 
a'archer et une sienne niÈçe en mariage , qui se- 
roit son héririère parce qPil n'avoit point d'en- 
&ns. Le fourbe la Rancune lui promit encore 
plus qu'il n'avoit fait à Ragotin , dont cet avant- 
coureur du bourreau ne conçut pas de petites 
"perances. Roquebrune vint aussi consulter 
iracle. Il etoit le plus incorrigible presomp- 
leux qui soit jamais venu des bords de la Ca- 
'tonne , et il s'etoit imaginé que l'on croyoit tout 
ce qu'il disoit de sa bonne maison, richesse, 
poésie et valeur : si bien qu'il ne s'offensoit point 
des persécutions et des rompemens de visière que 
iui fa isoit continuellement la Rancune. Il croyoît 
que ce qu'il en faisoit n'etoit que pour allonger 
h conversation , outre qu'il entendoit la raille- 
rie mieux qu'homme du monde , et la souffroit 
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en philosophe chrétien, quand même elle alloft. 
au solide. Il se croyoit donc admiré de tous 
les comédiens, voire de la Rancune, qui avoit. 
assez d'expérience pour n'admirer guère de cho-^- 
ses , et qui , bien loin d'avoir bonne opinioit>. 
de ce mâche-laurier, s'etoii instruit amplemeal:: 
de ce qu'il eioit, pour sçavoir si les evéques et.: 
grands seigneurs ae son pays , qu'il alleguoità 
tous momens comme ses parens , eioient veritïH 
blemenl des branches d'un arbre généalogique 
que ce fou d'alliances et d'armoiries , aussi bie^J 
que de beaucoup d'autres choses, avoit fait faire 
en vieil parchemin, l! fut bien fâché de trouva 
la Rancune en compagnie, quoique cela le dût 
'embarrasser moins qu'un autre , ayant la mau- 
vaise coutume de parler toujours aux oreilles, 
des personnes et de faire secret de tout , et fort .■ 
souvent de rien '.11 tira donc la Rancune en par- 
ticulier, et n'en fit point à deux fois pour lui dire \ 
qu'il etoit bien en peine de sçavoir si la femme de 
l'operateur avoit beaucoup de l'esprit, parce- 
qu'il avoit aimé des femmes de toutes les nations, 
excepté des Espagnoles , et si elle valoit la peine 
qu'il s'y amusât ; qu'il ne seroit pas plus pauvre 
quand i\ lui auroit fait un présent des cent pis- 
loles qu'il offroit de gager à toutes rencontres , ce 
qui lui arrivoit aussi souvent que de parler de sa 
bonne maison. La Rancune lui dit qu'il ne con- 
noissoit pas assez la dona Ineiilla pour lui re- 
pondre de son esprit ; qu'il s'etoit trouvé sou- 



1^^ « Voilà un 



Théodote... s'approche de vous, et il vous dit II l'oreilleil 

Voilà uu beau tem^, voiU un grand dégel, d [Car. it UÉjr 

■Bnr/èn, De ]» coui.) 
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vent avec son mari dans les meilleures villes du 
royaume, oùilvendoitlemithridaie'.etque, pour 
s'informer de ce qu'il desiroit sçavoir, il n'y avoit 
qu'à faire conversation avec elle, puisqu'elle 
parloit françois passablement, Roquebrune lui 
voulut confier sa généalogie en parchemin , pour 
faire valoir à l'Espagnole Ta splendeur de sa race ; 
mais la Rancune lui dit que cela etoit meilleur à 
faire un chevalier de Malte qu'à se faire aimer. 
Roquebrune, ià-dessus, fil l'action d'un homme 
qui compte de l'argent en sa main , et dit à la 
Rancune : « Vous sçavez bien quel homme je 
suis. — Oui , oui, lui repondit la Rancune , je 
sçais bien quel homme vous êtes et quel homme 
vous serez toute votre vie. » Le poète s'en re- 
tourna comme il etoit venu , et la Rancune , son 
rival et son confident tout ensemble , se rappro- 
cha de la Rappinière et de Ragotin , qui etoient 
rivaux aussi sans le sçavoir. Pour le vieil la 
Rancune , outre que l'on hait facilement ceux 
qui ont prétention sur ce que l'on destine pour 
soi , el que naturellement il haissoit tout le 
monde , il avoit de plus toujours eu grande aver- 
sion pour ie poète , qui sans doute ne la fit point 
cesser par cette confidence. La Rancune fit donc 
dessein à l'heure même de lui faire tous les plus 
mechans tours qu'il pourroit, à quoi son esprit 
de singe etoit fort propre. Pour ne perdre point 

I. c'était une composition qui servoil de remède ou de 
pc^eivatit contre les poisons, Esl-iJ besoin d'ajouter que le 
nom de cet antidote, dont on peut voir la recette dans les 
vieux livres de pharmacie, vient de Mitliridale, le grand roi 
de Pont ? On ^tendoil souvent ce leime à toutes les drogues 
Tendues parles opérateurs et les chailaunj. • 



r 



204 ROWAN COMIQUE. 

de temps, il commença dès le jour même, par 
une insigne méchanceté, à lui emprunter de l'ar- 
gent , dont il se fit habiller depuis les pieds jus- 
qu'à la tête , et se donna du linge. Il avoit été 
malpropre toute sa vie ; mais l'amour, qui fait 
de plus grands miracles , le rendit soigneux de 
sa personne sur la fin de ses jours, il prit du 
linge blanc plus souvent qu'il n'appartenoit à un 
vieil comédien de campagne ' , et commença 
de se teindre et raser le poil si souvent et avec 
tant de soin, que ses camarades s'en aperçurent. 
Ce jour-là , les comédiens avoient été retenus 
pour représenter une comédie chez un des plus 
riches bourgeois de la ville , qui faisoit un grand 
festin et donnoit le bal aux noces d'une demoi- 
selle de ses parentes dont il etoit tuteur. L'as- 
peu usité alt.^, ...^...^ ,._ __. ^ 

condidon que I3 RoncHne. Dans son EpUre à r 
KaulefDr1[l6|r], Scanon dit des demoiselles les j 



Le linge blinc poui l'omeraerlt. 
Il semble que la ptopielé ne fui pas la vertu domina 
la belle société, non plus que du peuple, au XVUe siècle. 
Talkmanl dit de plusieurs des plus hauts personnages du 
temps, comme lui stand éloge, qu'ils étoient fort propres. 
Il dit de madame de Sablé : « Elle est toujours sur sou lit, 
faite comme quatre œufs, et le lit est propre comme la dante,» 
n L'on peut, lit-on dans une pièce curieuse qui s'adresse aui 
dandys à.c iâ44, aller qutlqutfois chez les baigneurs , poui 
avoir le corpsnet. et tous les jours l'on prendra la peine de le 
laver les mains avec le pain d'amende. Il faut aussi ae faf " "■ 
levisage praqut aussi loiiycnt « (Lois de la galantaii 
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semblée se faisoit dans une maison des plus belles 
du pays , qu'il avoit quelque pan à une lieue de 
la ville, je n'ai pas bien sçu de quel côté. Le dé- 
corateur des comédiens et un menuisier y eioient 
allés dès le matin pour dresser un théâtre. Toute 
la troupe s'y en alla en deux carrosses, et partit 
du Mans sur les deux heures du matin, pour ar- 
river à l'heure du dîner où ils dévoient jouer la 
comédie. L'Espagnole dona Inezilla fut de la par- 
tie, aux prières des comédiennes et de la Ran- 
cune. Ragotin , qui en fut averti , alla attendre !e 
carrosse en une hôtellerie qui etoit au bout du 
faubourg , et attacha un beau cheval qu'il avoit 
emprunté aux grilles d'une salle basse qui repon- 
doit sur la rue. A peine se mettoit-il à table pour 
dîner qu'on l'avertit que les carrosses ap pro- 
choient. Il vola à son cheval sur les ailes de son 
amour, une grande epée à son côté et une cara- 
bine en bandoulière. 11 n'a jamais voulu décla- 
rer pourquoi il alloit à une noce avec une si 
grande munition d'armes offensives , et la Ran- 
cune même , son cher confident , ne l'a pu sça- 
voir. Quand il eut détaché la bride de son cheval, 
les carrosses se trouvèrent si près de lui qu'il 
n'eut pas le temps de chercher de l'avantage pour 
s'ériger en petit saint George. Comme il n'ctoit 
pas fart bon ecuyer et qu'il ne s'etoit pas préparé 
à montrer sa disposition devant tant de monde, 
il s'en acquitta de fort mauvaise grâce, le cheval 
étant aussi haut de jambes qu'il en etoit court. 
Il se guinda pourtant vaillamment sur l'etrier, et 
porta la jambe droite de l'autre côté de la selle ; 
mais les sangles , qui etoient un peu lâches, nui- 
sirent beaucoup au petit homme : car la selle 
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louma sur îe cheval quand il pensa monter 
sus. Tout alloit pourtant assez bien jusque là;, 
mais la maudite carabine qu'il portoit en bandoo* 
Hère et qui lui pendoit au coi comme un collier, 
s'etoit mise malheureusement entre ses jambes 
sans qu'il s'en aperçût , tellement qu'il s'en fal- 
ioii beaucoup que son cul ne touchât au siège de 
la selle, qui n'etoit pas fort rase, et que la carabine 
Iraversoit depuis le pommeau jusqu'à la croupière. 
Ainsi il ne se trouva pas à son aise et ne put pas 
seulement toucher les etriers du bout des pieds. 
Là-dessus, les éperons qui armoient ses jambes 
courtes se firent sentir au cheval en un endroitoù 
jamais éperon n'avoit touché. Cela le fit partir plus 
gaiment qu'il n'etoit nécessaire à un petit homme 
qui ne posoil que sur une carabine. Il serra 1 
jambes ; le cheval leva le derrière , et Ragoth 
suivant la pente naturelle des corps pesans,' 
trouva sur le col du cheval et s'y froissa le nei 
le cheval apnt levé la tête pour une furieuse M 
cade que l'imprudent lui donna ; mais, pensant t 
parer sa faute, il lui rendit la bride. Le chevali 
sauta, ce qui fit franchir au cul du patient toute 1' 
tendue de la selle eï le mît sur la croupe, toujou 
la carabine entre les jambes. Le cheval , qui n' 
loit pas accoutumé d'y porter quelque chose, I 
une croupade ■ qui remit Ragotin en selle. I 
méchant ecuyer resserra les jambes , et le chevJL' 
releva le cuJ encore plus fort , et alors le malheo- 

n Terme de manège. C'est un saut plus relevé que If 
coutbetle, et qui tient le devant et le derrière du cheval «^ 
le égale hauteur, en sorte qu'il trousse ses jambes de deH 
Été sous le ventre, sans allonger ni montrer ses fers, s (Oittl 
it Fur.) 
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reux se trouva le pommeau entre les fesses , où 
nous le laisserons comme sur un pivot pour 
nous reposer im peu: car, sur mon honneur, 
cette description m'a plus coûté que lout le reste 
du iivre, et encore n'en suis-je pas trop bien sa- 
tisfait. 



Suite du trebachemenl de Ragotin, et quelque chose 
de semblable qui arriva à Roquebrune.' 

f^BMVous avons laissé Ragotin assis sur le 
^^aB pommeau d'une selle, fort empêché de 
SjP^jKsa contenance et fort en peine de ce 
w*™3Wqui arriveroit de lui. Je ne crois pas 
que défunt Phaeton , de malheureuse mémoire, 
ait été plus empêché après les quatre chevaux fou- 
gueux de son père ', que le fut alors noire petit 
avocat sur un cheval doux comme un âne; et s'il 
ne lui en coûta pas la vie, comme à ce fameux 
téméraire, il s'en faut prendre à la Fortune , sur 
les caprices de laquelle j'aurois un beau champ 
pour m'etendre, si je n'etois obligé, en conscience, 
de le tirer vitemeni du péril où il se trouve : car 
nous en aurons beaucoup à faire tandis que no- 
tre troupe comique sera dans la ville du Mans. 

Aussitôt que l'infortuné Ragotin ne se sentit 
qu'un pommeau de selle entre les deux parties 

:. Vof. Hètamorphoies d'Ovide, liv. i, f, [. 
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de son corps qui etoîent les plus charnues , et sur 
lesquelles il avoii accoutumé de s'asseoir, comme 
foni tous les autres animaux raisonnables ; je veux 
dire qu'aussitôt qu'il se sentit n'Être assis que sur 
fort peu de chose , il quitta la bride en homme 
de jugement et se prit aux crins du cheval . qui 
se mit aussitôt à courre. Là-dessus la carabine 
tira. Ragotin crut en avoir au travers du corps; 
son cheval crut la même chose , et broncha si 
rudement que Ragolin en perdit ie pommeau 
qui lui servoii de sié^e, tellement qu'il pendît 
quelque temps aux cnns du cheval , un pied 
accroché par son éperon à !a selle, et l'autre pied 
et le reste du corps attendant le décrochement 
de ce pied accroché pour donner en terre , de 
compagnie avec la carabine, l'epée et le baudrier. 
et la bandoulière. Enfin le pied se décrocha, 
ses mains lâchèrent le crin, et il fallut tomber, 
ce qu'il fit bien plus adroitement qu'il n'avoit 
monté. Tout cela se passa à la vue des carros! 
qui s'etoient arrêtés pour le secourir, ou plt 
pour en avoir le plaisir. Il pesta contre le chevalf^ 
qui ne branla pas depuis sa chute; et, pour le con- 
soler, on l^teçut dans l'un des carrosses en la 
place du poète , qui fut bien aise d'être à cheval 
pour galantiser à la portière où etoit Inezille. Ra- 
golin lui resigna l'epée et l'arme à feu , qu'il se 
mit sur le corps d'une façon toute martiale. Il 
allongea les etriers, ajusta la bride, et se prit sans 
doute mieux que Ragotin à monter sur sa bête. 
Mais il y avoii quelque sort jeté sur ce malen- 
contreux animai : la selle, mal sanglée , tourna 
comme à Ragotin, ei, ce qui attachoit ses chaus- 
ses s'etant rompu, le cheval l'emporta quelque 
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temps un pied dans l'etrier, l'aulre servant de 
cinquième )ambe au cheval, et les parties de der- 
rière du citoyen de Parnasse fort exposées aux 
yeux des assîstans, ses chausses lui étant tom- 
bées sur les jarrets. L'accident de Ragotin n'a- 
voit fait rire personne , à cause de la peur qu'on 
avoit eue qu'il ne se blessât ; mais celui de Ro- 
quebnine fut accompagné de grands éclats de 
nsée que l'on fit dans les carrosses. Les cochers 
en arrêtèrent leurs chevaux pour rire leur soûl , 
et tous les spectateurs firent une grande huée 
après Roquebrune, au bruit de laquelle il se sau- 
va dans une maison , laissant le cheval sur sa 
bonne foi '. Mais il en usa mal, car il s'en re- 
tourna vers la ville. Ragotin , qui eut peur d'a- 
voir à le payer, se fit descendre de carrosse et 
alla après ; et le poète , qui avoit recouvert ses 
postérieures, rentra dans un des carrosses, fort 
embarrassé et embarrassant les autres de l'équi- 
page de guerre de Ragotin , qui eut encore cette 
troisième disgrâce devant sa maîtresse, par où 
nous finironsle vingtième chapitre. 

I. Ëipiession proverbiale qu'on ïppliquoit particulière- 
ment aux chevaui, pour dire qu'en les laisioilïn liberté 
d';illei aï il: voudroient. 
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CHAPITRE XXI, ^Ê 

qui peut-être ne sera pas trouvé fort divertlssaii^M 

e^^^^ es comédiens furent fort bien reçus du 
3^ Rm^ maître de la maison , qui eloit honnéie 
^ hÊ^ homme et des plus considérés du pays. 
1^:^^ On leur donna deux chambres pQur 
mettre leurs hardes et pour se préparer en hberié 
à la comédie, qui fut remise à la nuit. On les fit 
aussi dîner en particulier, et , après dîner, ceux 
qui voulurent se promener eurent à choisir d'un 
grand bois et d'un beau jardin. Un jeune con- 
seiller du parlement de Rennes , proche parent 
du maître ae la maison, accosta nos comédiens 
et s'arrêta à faire conversation avec eux, ayant 
reconnu que le Destin avoit de l'esprit et que les 
comédiennes, outre qu'elles etoient fort belles, 
etoient capables de dire autre chose que des vers 
appris i3ar cœur. On parla des choses dont l'on 
parle d'ordinaire avec des comédiens, de pièces 
de théâtre et de ceux qui les font ' , Ce jeune con- 
seiller dit entre autres choses que les sujets con- 
nus dont on pouvoit faire des pièces régulières 

I. Cetle courte discussion sut les pièces de théâtre et les 

romans n'est-ells point un ressouvenir de Cervantes , qui a 

également mis dans son Don Qiiichotle des entretiens fort 

■'ablc! enirele chanoine et don Quichotte, et entre (e 

■ barbier, sur le roman chevaleresque et les pitei 

^^_ (lie part.)? 
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lient tous été mis en œuvre, que l'histoire 
lit épuisée , et que l'on seroit réduit à la fin à 
dispenser de la règle des vingt-quatre heures; 
e le peuple et la plus grande partie du monde 
sçavoient point à quoi eioient bonnes les rê- 
;s sévères du théâtre ; que l'on prenoit plus de 
lisir à voir représenter fes choses qu'à ouïr des 
:îls ; et, cela étant , que l'on pourroit faire des 
ices qui seroîenl fort bien reçues, sans tomber 
ns les extravagances des Espagnols et san 
henner par la rigueur des règles d'Aristote ' . De 

;. Cda, du reste, aïoitdéjà été fait ou lenléavecpli 
ios de bonheur, et pas aussi rarement qu'on le croit; i 
monienloù éctivoii Scanon, ces i^çles étoieni dans 
r puisiance , quoiqu'elles ne l'aient jamais beaucoup gêné 
■mtmt. Dans notre visu: ihéâtte, il n'éloit guère question 
unités de temps el de lieu, qu'on s'est lan^-temps ohsiiaé 
garder comme des régies imposées pai Anstole, En i J97, 
'"e de Laudun d'Aigaliers, dans sa Po/liqae, argumente 
rme cootie les vingt-quatre heares, et F. Ofiier fait de 
;, en 1618, dans là préface du Tyr it Sidon it Schelan- 
In iâi5, Mairet, en tête de Sihamrt, ne plaidoil que 
imidcmeni encore pour les deux unités , se bornant à en 
ei la convenance, sans vouloir en imposer la domïna- 
■bjolue. Lui-même atlacholl si peu d'importance réelle 
mi-manifeste, qu'il fut loin de les obserïcr toujours. 
n jour, Chapelain, le grand arbitre du goût, se plai- 
— Il Richelieu des diJTicuItés que la régie des vingl- 

■■ ^ s'établir, on décida, sous l'inspiration 

, ins leilemes comme dans la politique, 

lit désarmais farce de loi. On a dit et répété, — de 

isertîon est devenue un lieu commun littè- 

ophonisbe de Mairet ( 1 Ê2gj est la première 

observée; mais, en y regardant de prés, on arrive 

quelques doutes , e( , pour l'unité de 

ncmenipas encore. Il seroil plus juste 

ila SophonUbe l'Amo\ir tyrannique deScudéry. 

raires lurent assez long-temps 1 s'établir, même 

:isiOD de Richelieu, comme on peulleroir, pour l'u - 




313 ROBATI COHIQJJE. 

tiooawdieoii'vintà parier des romans. Le consed- 
le dii Qu'il n'y avoii lien de plus divenissid 
que ((ueiqucs mmans modernes; que les FrançM 
seuls en savniem faire de bons , et que les Ei- 
pagnols avoieni le secret de faire de petites his- 
toires, qu'ils appellent NouveUes , qm sont bio 
plos i noire usape et plus selon la ponéç de 11» 
raanité que ces héros imaginaires de l'artiquiii, 
qui (OTti quelquefois incommodes à force a'itn 
irep iionnfirE gens ; enfin , que les exemples inii- 
nnes «oient pour le moins d'aussi grande ntî- 
litf (pic ceux que l'on a\'oit presque pone i 
concevoir ; ei il conclut que , si Ton faisoit da 
noovettes en français aussi bien fsùies que quel- 
nes unes de celles de Michel de Cervantes', 
«fas «uroicni cours autant que les rcmuns henii- 

lriltilc)i(«i,ia.-plaiieuKpàteidF Rotrou, parle finÛK- 

mmài nunpmt, ir Cla>ci«t [itt^,, li JagaatalitFt 

<ti , «F SalkbiiT ib?9l. a^; — I^''u>ûiedete(npi,p 

L IwiillB] M Knnt que lui lirrérEi» Clivera, dan ■■ 

M! an poiiat ^iDiulifiK; Donal, 4M 

'W \\b^\ ac. En outre, an poKb- 

' 1 ttOat àa oonb 




renvonnik 



khc- 



I les Oripma é* irim 
«., )e pnt-, di. 1 ;. i k El 

e ir d nanm- «wâmt ité m iJ iùi et ei p»- 
MHfiTMik pvntfrr bas prabibicmm ea lËif (It po- 
lii^ «ft «ï vmxittrT iDM. — Ih lit pnnnièra pii K» 
«t, « MaKi wn* î" d'Audisuin. Pom doimei ont idfc 
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APITRE XXJ. ÎIÎ 

'. Roquebrune ne fut pas de cet avis. Ildit 
absolument qu'il n'y avoit point de plaisir 
; des romans s'ils n'etoient composés d'a- 
jres de pnnces,et encore de grands princes, 
le, par cette raison-là, l'Astrée ne lui avoit 
ju'en quelques endroits'. <_■ Et dans quelles 
ires trouveroitHjn assez de rois ei d'empe- 

pour vous faire des romans nouveaux? lui 
lit le conseiller. — lien faudroitfaire, dit Ro- 
rune , comme dans les romans tout à fait fa- 
ix et qui n'ont aucun fondement dans l'his- 
. — Je vois bien, repartit le conseiller, que le 

de Dom Quichotte n'est pas trop bien avec 
. — C'est le plus sot livre que j'aie jamais vu, 

C'est teque SciiiTOn lui-même a «ssayé, et souvent 
ïuccés , dans Jes hisloires tirées de l'espagnol qu'il 
iconter aui persannages de son roman, ei dans ses 
Iles Imgi-comïqaes, qu'il avait peul-flre composées ou 
tes avic l'intention de les encadrer Également dans un 
le plus longue haleine. On voit que ce génie de travail 
t pas seulement chez Scarron le lésultat d'un goût na- 
et instinclîF, mais aussi celui de la téDexîon. D'aulies 
ins, au XVlIe siècle, ont également essayé, avec plus 
lias de succès, de remplacer le loman iiècaïque par la 
•Me bouTgeaise et familiéte (V, notre Notict eu ttte du 
le). 

[^ntiaireinent, en effet, auxCjnii, auïPo/dandra, etc., 
ée retracoit surtout des ayeniuies de hcrgeis : de sorte 
la rigueur il se rattachoit en quelque point, par le 
sinon par le ton, au roman familier et bourgeois. Il est 
]u'en réalité les bergers qu'il met en scène n'etoient 
de ces bergers nécessiteux o qui , pour gagner leur vie, 
'-S troupeau! aui pâturages» , mais plulâl de 



. js doucement et sans contrainte, x (Préface de 
le.) 1) y a aussi des chevaliers, des hommes du monde, 
rincesses sons la ligure de nymphes , comme Lindanior, 
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reprit Roquebrune , quoiqu'il plaise à quantité 
de gens d'esprit. — Prenez garde, dit le Destin , 
qu'il ne vous déplaise par votre faute plutôt que 
par la sienne n . Roquebnme n'eût pas manqué de 
repartie s'il eût oui ce qu'a voit dit le Destin; 
mais il eioit occupé à conter ses prouesses à 
quelques dames qui s'etoient approchées des co- 
médiennes , auxquelles il ne promettoit pas 
moins que de faire un roman en cinq parties, 
chacune de dix volumes , qui effaceroit les Cas- 
sandres , Cleopâtre , Polexandre et Cynis ' , 
quoique ce dernier ait ie surnom de Grand, aussi 
bien que le fils de Pépin. 

Cependant le conseiller disoit à Destin et aux 
comédiennes qu'il avoit essayé de faire des 
nouvelles à l'imitation des Espagnols , et qu'il 
leur en v oui oit communiquer quelques unes. 
Inezilla prit la parole , et dit en françois qui le- 
noit plus du gascon que de l'espagnol, que son 
premier mari avoit eu la repuUtion de bien écrire 
dans la cour d'Espagne; qu'il avoit composé 
quantité de nouvelles qui y avoient elé oien 
reçues , et qu'elle en avoit encore d'écrites à la 
main qui reussiroient en françois si elles etoien! 
bien traduites. Le conseiller etoil fort curieux de 



1. Cassandn ei Cihpàtre sont dss romans de L> Caton- 
nède, dont le premier a 10 volumes ia-g, ec leiccaciil 11 
tomes en 1? volumes. C'est de la Cilopâtn que Dudame de 
Sévigaé écrivoil à madame de Grignan, 1« t julUec 167I1 
qu'elle s'y lalssoil a prendre comme à de la gla d, et i)» 
celle lecture l'entraînoil ocomme une petite fille, b Le Qfo 
de M"" de Scudiiy ne dépassait pas din ia-octavo. Le R" 
Itxandre de Gombervillc est le moms long. Scarron s'est iS 
moqué de la lougueui de ces romans, et BoUeau a fiit* 
mime, dans son olalogue des Htros de romans. 
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cette sorte de livres ; il témoigna à l'Espagnole 
qu'elle lui feroit un extrême plaisir de lui en don- 
ner la lecture , ce qu'elle lui accorda fort civile- 
ment. " Et même, a|outa-t-elIe, je pense en sça- 
voir autant que personne du monde ; et, comme 
quelques femmes de notre nation se mêlent d'en 
feire , et des vers aussi ' , j'ai voulu l'essayer 
comme les autres, et je vous en puis montrer 
quelques unes de ma façon. » Roquebrune s'offrit 
témérairement, selon sa coutume, à les mettre 
en françois. Inezilla, qui etoit peut-être la plus 
déliée Espagnole qui jamais ait passé les Pyré- 
nées pour venir en France , lui repondit que ce 
n'etoit pas assez de bien sçavoîr le françois, qu'il 
falloit sçavoir également l'espagnol, et qu'elle ne 
feroit point difficulté de lui donner de ses nou- 
velles à traduire quand elle sçauroit assez de 
françois pour juger s'il en etoit capable. La Ran- 
cune, qui n'avoit point encore parlé, dit qu'il 
n'en falloit point douter , puisqu'il avoit été 
correcteur d'imprimerie, l! n'eut pas plutôt lâché 
la parole qu'il se ressouvint que Roquebrune lui 

I. Il n'jr a yss beaucoup de ces femmes dont l'his- 
toire littéraite au conseiviles noms. Voici les plus célèbrei 
qui eussent paru jusqu'à celte époque : Mariant de Caiba- 
ial y Saavedia avoit publié, en c6)), hall Nainnllis ami/ran- 
ta; Maria de Zayas donna au public, en iû]7 et 1647, deux 
recueil! , dont l'un intitulé Contis, el l'autre Bals (Saraoi). 
Pour la poésie, les seuls noms i peu près qu'an puisse îndi- 

3aei, après celui de sainte Thérèse, sonl ceun de Narvaêiet 
edonaChristovalina, qu'on trouve citées dans les Fleurs des 
plus fameux poites dei'Eipagnt li6of), par P. Espinosa. 
Ajoutons-y deux Pomigaîses : Violante del Cielo, qui publia 
ses ftûRuen i£4â, et Bernarda Feireira, auteur de l'Ei^cgnt 
délivrée, sont de poème éfiqat, dont 11 ptemiite partie ivoii 
pani en i£iG. ^ 
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avoii prêté de l'argent. Il ne le poussa donc 
point selon sa coutume, le voyant déjà tout défait 
de ce qu'il avoit dît, et avouant avec grande 
confusion qu'il avoit véritablement corrigé quel- 
que temps chez les imprimeurs ' , mais que ce 
n'avoii été que ses propres ouvrages. Mademoi- 
selle de l'Etoile dit alors àla dona Inezillaque, 
puisqu'elle sçavoit tant d'historiettes, elle l'im- 
portuneroit souvent de lui en conter. L'Espa- 
gnole s'y offrit à l'heure même. On la prit au 
mot ; tous ceux de la compagnie se mirent à l'en- 
tour d'elle, et alors elle commença une his- 
toire , non pas du tout dans les termes que vous 
l'allez hre dans le suivant chapitre , mais pour- 
tant assez intelligiblement pour faire voir qu'elle 
avoit bien de l'esprit en espagnol, puisqu'elle 
en faisoit beaucoup paroitre en une langue dont 
elle ne sçavoit pas les beautés. 

1 . On ne voit pas trop , en somme , ce que cet aveu avdi 
d'humiliaut. Rotjuebnine aurait pu penser, pour se consolei, 
que Laîcaris, Etienne Dolet, Juste-Lipse, Eiasme, Mélanch- 
iDn , Ecaligec, el d'autres non moins célèbres , avoient fait 
ce métiet avant lui; mais c'éloii là une ressource i laguelk 
avoient souvent recouis, pour vivre, les pauvres écrivains 
et les poitii crouis. « Poui le jour, lit-on dans l'Histoire du 
polte Sibai, il le passait ou à porter ses ouvrages aa tie — 
au quact , ou â coniger les lautes dans une imprimer . 
{Rtc. a prose de Sercy, le vol.) C'est pour ceU nue leglo- 
lieui Roquebrune est honteux ne la révélation de la Ran- 
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A trompeur trompeur et demi ' . 

^^^^ ne jeune dame de Tolède , nommée 
W ^ffl^ Victoria , de l'ancienne maison de Por- 
«1 ^bH tocarrero ', s'etoit retirée en une raai- 
^^^S son qu'elle avoit sur les bords du Ta- 
ge , à demi-lieue de Tolède , en l'absence de son 
frère, qui eioit capitaine de cavalerie dans les 
Pays-Bas, Elle etoit demeurée veuve, à l'âge de 
dix-sept ans, d'un vieil gentilhomme qui s'etoit 
enrichi aux Indes ', et qui , s'etant perdu en mer 
six mois après son mariage , avoit laissé beau- 
coup de bien à sa femme. Cette belle veuve, de- 
puis la mort de son mari , s'etoit retirée auprès de 
son frère, et y avoit vécu d'une façon si approu- 
vée de tout le monde , qu'à l'âge 'de vingt ans 
les mères la proposoiem à leurs filles comme un 

1 . Tiaduïlde I2 deuiième nouvelle àeiÀliyios dtCassandin, 
àe don Alonzo Castillo Soloiiano, inlilulée : A unenganooiro 
maynr, V. notre NoIUc. 

2. La maison de Ponocattero, uns des plus considétables 
d'Espagne, s'éloil divisée en plusïeuis bianchei impoitanles, 
surlesijuelleson f eut cai;su\.ui le Dïct.gén/al, Je La Chesnaie 
des Bais, et le Fiobilinrio gaieatogico de Espaaa de Haro 
(levol.). 

}. C'est-à-diie en Amérique, car on sait que, lorsque 
Chrisloptie Colomb découïtîi ce continent, il le prit d'abord 
pour une ptoIoDgation des Indes, et que l'usage subsista 
long-temps de confondre ces deui noms. Scanon, ici_, a 
probablement en vue le Mexique ou le Pérou, qui éf-'"" 
des possessioiis e^gaoles. 
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exemple, les maris à leurs femmes , et les calant 
àleurs désirs, comme une conquête digne de leur 
mérite. Mais , si sa vie retirée avoit refroidi IV. 
mour de plusieurs, elle avoit, d'un autre côté, 
augmenté l'estime que tout le monde avoii pouT' 
elle. Elle goùtoit en liberté les plaisirs de la caro- ■ 
pagne dans cette maison des champs, quand, un, 
matin , ses bergers lui amenèrent deux hommen 
qu'ils avoient trouvés dépouillés de tous leiiif-i 
habils et attachés à des arbres oîi ils avoient' 
passé la nuii. On leur avoit donné à chacun unë- 
mechame cape de berger pour se couvrir, et «■ 
fut en ce bel equipage-là qu'ils parurent devant 
la belle Vîcioria. La pauvreté de leur habit ne ■ 
lui cacha point la riche mine du plus jeune, qui 
lui fil un compliment en honnête homme , et lia 
dit qu'il etoit un gentilhomme de Cordoue ap-' 
pelé dom Lopez de Gongora; qu'il venoît de 
Sevilie, et qu'allant à Madrid pour des affaire» T 
d'importance et s'etant amusé à jouer à une de- ■ 
mi-joumée de Tolède , où il avoit diné le jour 
auparavant , que la nuit l'avoit surpris ; qu'il s'e- 
toit endormi , et son valet aussi , en attendant un 
muletier qui eloît demeuré derrière , et que des 
voleurs, l'ayant trouvé comme il dormoit, l'avoient 
lié à un arbre, et son valet aussi , après les avoir 
dépouillés jusqu'à la chemise. Victoria ne douta 
point de la vérité de ses paroles : sa bonne mine 
parloit en sa faveur, et il y avoit toujours de la 
générosité â secourir un étranger réduit à une si 
fâcheuse nécessité. Il se rencontra heureusement 
Que. parmi les bardes que son frère lui avoit laïa- 
•arde , il j avoit quelques habits : car les 
t ne quittent point leurs vieux habits 
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pour jamais quand ils en prennent de neufs 1. 
On choisit le plus beau et le mieux fait à ia laille 
du maître , et ie valet fut aussi revêtu de ce que 
l'on put trouver sur-le-champ de plus propre pour 
lui. L'heure du diner étant venue , cet étranger, 
que Victoria fil manger à sa table, parut à ses 
yeux si bien fait et l'entretint avec tant d'esprit , 
qu'elle crut que l'assistance qu'elle lui rendoit ne 
pouvoil jamais être mieux employée. Ils furent 
ensemble le reste du jour, et se plurent tellement 
l'un â l'autre que la nuit même ils en dormirent 
moins qu'ils n'avoient accoutumé. L'étranger 
voulut envoyer son valet à Madrid quérir de l'ar- 
gent et faire faire des habits , ou du moins il en 
fit semblant ; la belle veuve ne le voulut pas per- 
mettre, et lui en promit pour achever son voyage. 
Il lui parla d'amour dèsie jour même, et elfere- 
couîa favorablement. Enfin, en quinze jours, la 
commodité du lieu , le mérite égal en ces deux 
jeunes personnes , guantilé de sermens d'un cô- 
té , trop de franchise et de crédulité de l'au- 
tre, une promesse de mariage offerte et la foi 
réciproquement donnée en présence d'un vieil 
ecuyer et d'une suivante de Victoria , lui firent 
faire une faute dont jamais on ne l'eût crue capa- 
ble , et mirent ce bienheureux étranger en pos- 
session de la plus belle dame de Tolède. Huit 
jours durant , ce ne fut que feu et flammes entre 

I. A causE, probablemeni , de l'habitude où sans beau- 
coup de peuples tnéridionauï. les Italiens aussi bien que les 
Espagnols, degarder long-temps leurs domestiques et de ne 
s'en point séparer, même quand l'dge les a rendus impropres 
au service , ce qui leur fournil un usage tout préc pour leurs 
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. Il bHnt se Kfarer : 
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t. Victorii cÉt en dnnt de le me^ 
i mal bit valoit qu^ 
ic de grande inqNiTtaiicê 
psK I^BOH d>Be, hi pnxestau 911e le çûn 
^rïacoitfait de s«cœv hn bbmt négliger 
odàdWjncètarïndk 1 Madiîd , et mime 
as fÊÊOammKS de u Coor, de fui la prenûdie â 
Itaran dcyan , ne raism pas assez aveuli 
■ai pi^pfdéKr le |)bKV d'être avec lui à son 
mm c emem . Efle fit fane des habits 1 Tolède 
piK !■ tt fom soa valet , et hd donna de Vaf- 
SM^OHqrïeavaalM. Il paitit pour Madrid 
— tf^^MM bBwe noie, et stm vakt sur un»'' 
aïK, b favne dane TctnaUeinent accabler 
ai partit , et lui , sH ne fut pit 
' , le qHBre fai sani avec la plos 
Dde. Le joui même qu'il 
mtla chambre où il avoit 
E de portrait enveloppée 
u EUeporta le tout à sa mahresse, 
S b bolK m visage paifaiiemem beau 
" * " bon la Ictire ces paroles, 
n dire b même 



M HV onoir U portrait de la betU Elvin de 
Slht. QaÊÊÊi iwu Li verni, vous la troarera encore 
/iKUÊt^kptùWe m l'a sça faire. Dont Pedro 
M Sihi, ma fin, mta attend avec impatience. La 
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articles de votre mariage sont tels tjue vous les avez 
souhaités, et ils vous sont fort avantageux, à ce qu'il 
me semble. Tout cela vaut bien la peine que vous hâ- 
tiez votre voyage. 

De Madrid, ce, eic. 

Dom Antoine de Ribera, 

La lettre s'adressoit à Fernand de Ribera, à 
Sevilie. Représentez-vous , je vous prie , l'eton- 
nement de Victoria â la lecture d'une telle lettre , 
qui, selon toutes les apparences du monde, ne 
pouvoit être écrite à un autre qu'à son Lopez de 
Gongora. Elle voyoit, mais trop tard, que cet 
étranger qu'elle avoir si fort obligé , et si vite, lui 
avoit déguisé son nom ; et , par ce deguisemeni- 
là , elle devoit être toute assurée de son infidélité. 
La beauté de la dame du portrait ne la devoit 
pas moins mettre en peine , et ce mariage dont 
tes articles etoient déjà passés achevoit de la 
désespérer. Jamais personne ne s'affligea tant; 
ses soupirs la pensèrent suffoquer, et elle pleura 
jusqu'à s'en faire mal à la tête. « Misérable que je 
suis ! disoit-elle quelquefois en elle-même , et 
quelquefois aussi devant son vieil ecuyer et sa 
suivante, qui avoient été témoins de son ma- 
riage ; ai-je été si long-temps sage pour faire une 
faute ineparable I et devois-je refuser tant de 
personnes de condition de ma connoissance qui 
se fussent estimés heureux de me posséder, pour 
me donner à un inconnu , qui se moque peut-être 
de moi après m'avoir rendue malheureuse pour 
toute ma vie! Que dira-t-on dans Tolède, et 
oue difa-t-on dans toute l'Espagne? Un jeune 



bonmie lâche et trompeur sera-l-il discret P De^ 
TOiï-ie lui témoigner que je l'aimois devant qi» 
de sçavwi si j'en etois aimée i* M'auroit-il cacbî 
son nom s'il avoit elé sincère, et dois-je esperav," 
ifrts cela , qu'il cache les avantages qu'il a sur 
iDoi i Çfae ne fera point mon frère contre moi ^ 
après ce que j'ai fait moî-mÉrae i' et de quoi lut 
scn l'honneur qu'il acquiert en Flandre , tandiv 
que je le de&honore en Espagne? Non, non, 
Victona , il fout tout entreprendre , puisque nooK 
arons tout oublié ; mais , devant que d'en venii^ 
à b vengeance et auï derniers remèdes , il faut 
essayer de gagner par adresse ce que noia- 
avons nul conser.é par imprudence. 11 sera toi>- 
jours assez à temps de se perdre quand il n'y 
aura plus rien à espérer. » 

Victoria avoit l'esprit bien fort , d'être capable 
de prendre silAt une bonne resolution dans une 
si mauvaise aSaire. Son vieil ecuyer et sa sm- 
vante la voulurent conseiller. Elle leur dit qu'elle 
sçavoii bien tout ce qu'on lui pouvoit dire, mais 
qu'il n'eioit plus question que d'agir. Dès le jour 
même, un chariot et une charrene furent char- 
gés de meubles et de tapisseries , et Victoria, fai- 
sant courir le bruit parmi ses domestiques qu^ 
folloii qu'elle allât à la cour pour les affaires 
pressantes de son frère, elle monta en carros» 
a\-ec son ecuyer et sa suivante , prit le chemin 
de Madrid et se fit suivre par son bagage. Aussi- 
tôt qu'elle y fut arrivée, elle s'informa du logis 
de dom Pedro de Silva , et , l'ayant appris , elle 
en loua un dans le même quaruer. Son vieil 
ecuyer avoit nom Rodrigue Sanrillane; il avoit 
été nourri jeune par le père de Victoria, et il ai- 
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moit sa maîtresse comme si elle eût été sa fille. 
Ayant force habitudes dans Madrid, où il avoil 
passé sa jeunesse, il sçut en peu de temps que la 
fiile de dom Pedro de Silva se marioit à un gen- 
tilhomme de Seville, qu'on appeloît Fernand de 
Ribera; qu'un de ses cousins, de même nom que 
lui, avoil fait ce mariage, et que dom Pedro son- 
geoit déjà aux personnes qu'il mettroit auprès de 
sa fille. Dès le lendemain, Rodrigue Santillane, 
honnêtement vêtu , Victoria, habillée en veuve 
de médiocre condition , et Beatris, sa suivante, 
faisant le personnage de sa belle-mère, femme 
de Rodrigue j allèrent chez dom Pedro et de- 
mandèrent à lui parler. Dom Pedro les reçut fort 
civilemeni , et Rodrigue lui dit avec beaucoup 
d'assurance qu'il etoit un pauvre gentilhomme 
des montagnes de Tolède ; qu'il avoit eu une fille 
unique de sa première femme, qui etoit Victoria , 
dont le mari etoit mort depuis peu à Seville où 
il demeuroit; et que , voyant sa fille veuve avec 
peu de bien , il l'avoit amenée à la cour pour 
lui chercher condition ; qu'ayant oui parler de 
lui et de sa fille qu'il etoit prêt de marier , il 
avoit cru lui faire plaisir en lui venant offrir une 
jeune veuve très propre à servir de duegna à la 
nouvelle mariée , et ajouta que le mérite de sa 
fille le rendoit hardi a la lui offrir, et qu'il en seroit 
pour le moins aussi sarisfait qu'il l'avoit pu être 
de sa bonne mine. Devant que d'aller plus avant, 
il faut que j'apprenne à ceux qui ne le sçaventpas 
que les dames en Espagne ont des duegnas au- 
près d'elles, et ces duegnas sont à peu près la 
même chose que les gouvernantes ou dames 
d'honneur que nous voyons auprès des femmes 
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de grand condition. Il faut que je dise encore 
que ces duegnas ou duègnes sont animaux ri- 
gides el fâcheux, aussi redoutés pour le moins 
que des belles-mères ' . Rodrigue joua si bien son 
personnage, ei Victoria, belle comme elle etoit , 

Earut, en son habit simple, si agréable et de si 
on augure aux yeux de dom Pedro de Silva, 
qu'il ia retint à l'heure même pour sa fille. Il offrit 
même à Rodrigue et à sa femme place dans sa 
maison. Rodrigue s'en excusa, et lui dit qu'il 
avoit quelques raisons pour ne recevoir pas 
l'honneur qu'il lui vouloit faire; mais que, lo- 
geant dans le même quartier, il seroit prêt à lui 
rendre service toutes les fois qu'il le voudroît 
employer. 

Voilà donc Victoria dans la maison de dom Pe- 
dro , fort aimée de lui et de sa fille Elvire, et fort 
enviée de tous lesvalets. Dom Antoine de Ribe- 
ra , qui avoit fait le mariage de son infidèle cou- 
sin avec la fille de dom Pedro de Silva, lui venoit 
souvent dire que son cousin etoit en chemin ei 

I . Cttle boutade satirique a une signification particulièic 
lous la plume de Sca non, qui n'avoil pas eu lie loueideM 

Sropte Kllc-mire, Fran;oûe de Plaix, dans m rapporu de 
imille, pa9 plus que dans ses affaiiei d'inijrél: S.Faawn, 
eu Bcqvtlc, nu lovtu qu'il mas plaira, t'a ttKde la ]epart 
de ses vers builesques. Aussi ne l'a-t-ÎI point mfcagtf . Lu 
traits contre les belles-mères abondent dans ses ceuviei. 
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qu'il lui avoii écrit en parlant de Seville ; et ce- 
pendont ce cousin ne venoit point. Cela le met- 
toii bien en peine. Dom Pedro et sa fille ne sça- 
vûient qu'en penser , et Victoria y prenoît encore 
plus de part. Dom Fernand n'avait garde de ve- 
nir si vite : le jour même qu'il partit de chez 
Viaoria, Dieu le punit de sa perfidie. En arrivant 
à Illescas, un chien qui sortit d'une maison à 
l'improviste fit peur à son mulet , qui lui froissa 
une jambe contre une muraille et le jeta par 
terre. Dom Femand se démit une cuisse , et se 
trouva si mal de sa chute qu'il ne put passer ou- 
tre, l! fut sept ou huit jours entre les mains des 
médecins et chirurgiens du pays , qui n'etoient 
pas des meilleurs, et, son mal devenant tous les 
lours plus dangereux, il fit sçavoir à son cousin 
son infortune, et le pria de lui envoyer un bran- 
card. A cette nouvelle, on s'affligea de sa chute 
et on se rejouit de ce que l'on sçavoit enfin ce qu'il 
etoit devenu. Victoria, qui l'aimoit encore , en 
fut fort inquiétée. Don Antoine envoya quérir don 
Femand. Il fut amené à Madrid, oil, tandis que 
l'on fit des habits pour lui et pour son train, qui 
fut fort magnifique (car il etoit aîné de sa maison 
et fort riche), les chirurgiens de Madrid, plus ha- 
biles que ceux d'Illescas, le guérirent parfaite- 
ment. Dom Pedro de Siiva et sa fille Elvire furent 
avertis du jour que dom Antoine de Ribera leur 
devoit amener son cousin dom Fernand. Il y a 
apparence que la jeune Elvire ne se négligea pas 
et que Victoria ne fut pas sans émotion. Elle vil 
entrer son infidèle paré comme un nouveau ma- 
rié, et, s'il luiavoit plu ma! véiu et mal en ordre, 
elte le trouva l'homme du monde de la meilleure 
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mine en ses habits de noces. Dom Pedro n'en fut 
pas moins satisfait, et sa fille eût eié bien diffi- 
cile si elle y eût trouvé quelque chose à redire. 
Tous les domestiques regardèrent le serviteur de 
leur jeune maltresse de toute la grandeur de leurs 
yeux , et tout le monde de la maison en eut le 
cœur épanoui, à la reserve de Victoria, qui sans 
doute l'ettt bien serré. DomFemand fut charmé 
de la beauté d'Elvire, et avoua à son cousin qu'elle 
eioii encore plus belle que son portrait. Il lui fit 
ses premiers complimens en homme d'esprit, et, 
parlant à elle et à son père , s'abstim le plus qu'il 
put de toutes les sottises que dit ordinairement â 
un beau-père et à une maîtresse ut) homme qui 
demande à se marier. Dom Pedro de Silva s'en- 
ferma dans un cabinet avec les deux cousins et 
avec un homme d'affaires pour ajouter quelque 
chose qui manquoit aux articles. Cependant El- 
vire demeura dans la chambre environnée de tou- 
tes ses femmes, qui se réjouisse ient devant elle de 
la bonne mine de son serviteur. La seule Viao- 
ria demeura froide et sérieuse dans les empurte- 
mens des autres. Elvire le remarqua et la rira à 
pan pour lui dire qu'elle s'etonnoit de ce qu'elle 
ne lui disoit rien de l'heureux choix que son père 
avoit fait d'un gendre qui paroissoit avoir tant de 
mente , et ajouta qu'au moins par flatterie ou par 
civilité elle lui en devoit dire quelque chose. 
« Madame , lui dit Victoria , ce qui paroii de vo- 
tre serviteur est si fort à son avantage qu'il n'est 
point nécessaire de vous le louer. Ma froideur, 
que vous avez remarquée , ne vient point d'indif- 
férence ; et je serois indigne des bontés que vouï 
avez pour moi , si je ne prenois part en tout ce 
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qui vous touche. Je me serois donc réjouie de 
votre mariage, aussi bien que les autres, si je con- 
noissois moins celui qui aoit être votre mari. Le 
niîen etoit de Seville, et sa maison n'etoit pas 
éloignée de celle du pÈre de votre serviteur. Il 
est de bonne maison , il est riche , il est bien fait, 
et je veux croire qu'il a de l'esprit ; enfin , il est 
digne de vous. Mais vous méritez l'affection toute 
entière d'un homme, et il ne vous peut donner ce 

3u'il n'a pas. Je m'empécherois bien de vous dire 
es choses qui peuvent vous déplaire ; mais, je ne 
m'acquitterois pas de tout ce que je vous dois 
si je ne vous decouvrois tout ce que je sçais de 
dom Femand, en une affaire d'où dépend le bon- 
heur ou le malheur de votre vie. » Elvire fut fort 
étonnée de ce que lui dit sa gouvernante ; elle la 
pria de ne différer pas davantage à lui eclaircir 
les doutes qu'elle lui avoit mis dans l'esprit. Vic- 
toria lui dit que cela ne se pouvoit dire devant 
ses servantes, ni en peu de paroles. Elvire feignit 
d'avoir affaire en sa chambre, où Victoria lui dit, 
aussitôt qu'elle se vit seule avec elle, oue Fer- 
nand de Ribera etoit amoureux à Seville d'une 
Lucrèce de Monsalve, demoiselle fort aimable, 
quoique fort pauvre; qu'il en avoit trois enfans 
sous promesse de mariage ; que, du vivant du père 
de Ribera, la chose avoit été tenue secrète, et 
qu'après sa mort , Lucrèce lui ayant demandé 
l'accomplissement de sa promesse , i! s'etoil ex- 
trÉmement refroidi; qu'elle avoit remis cette af- 
faire entre les mains de deux gentilshommes de 
ses parens; que cela avoit fait grand éclat dans 
Seville , et que dom Femand s'en etoit absenté 
quelque temps , par le conseil de ses amis , pour 
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dom Fcniaiid aDoft se naiier à Haérid. 
Ehne ne put s*einpëdKr de hn denander si COK 
Loaèce taait ha beUe. Vidona U dà qull ne 
ha nanquoit que du bien , et la laissa fart ré- 
vèle et fnsam dessein d^nformef pnxnpiement 
son pèa de ce qu'elle venoit d'^jfwendre. On la 
vâri appela en même temps pour levenîr nouvel 
mm scrviiecr, ^m avoit acJievé avec son père ce 
qn les av-oît fait cetirer en paiticulier. Elvire s'y 
— -'^ et cependant Victoria demeura dans l'an- 

, où elle 1,-it entrer ce mèrae valet tpâ 
on infidèle quand elle le reçut à 
en sa maison auprès de T<»ède. 
Ce nkt apportoit à son maître un paquet de let- 
tres qa'oD lui avoit donné à la poste de Sevtlie. 
Il ne pot teconncHire ViOoria, que la coiffure de 
veuve a\oit fort déguisée, il la pria de le faire 
paittf i son maiire pour lui donner ses lettres. 
Elle lui dît qull ne lui pourroit parler de long- 
lenps, mais que, s'il lui vouloil confier son pa- 
qutt, elle iroit le lui porter quand on pourroit 
parier à lui. Le valet n'en fît point de difiicull*, 
et, loi ayant mis son paquet entre les mains, s'en 
retourna où il avoit affaire. Viaoria , qui n'avoil 
rien à négliger, monta dans sa chambre, ouvrit 
le paquet, et, en moins de rien, le referma, y 
ajoutant une lettre qu'elle écrivit à la hâte. Ce- 
pendant les deux cousins achevèrent leur visite. 
Elvire vit le paquet de dom Femand entre les 
mains de sa gouvernante, et lui demanda ce que 
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c'etoît. Victoria lui dit indifféremment que le valet 
de dom Femand le lui avoit donné pour le rendre 
à son maître, et qu'elle alloit envoyer après, par- 
cequ'eile ne s'etoit point trouvée quand i! etoit 
sorti . Elvire lui dît qu'il n'y avoit point de danger 
de l'ouvrir, et que l'on y trouveroit peut-être 
quelque chose de l'affaire qu'elle lui avoit ap- 

Prise, Victoria, qui ne demandoit pas autre chose, 
ouvrit encore une fois. Elvire en regarda toutes 
les lettres, et ne manqua pas de s'arrêter sur celle 
qu'elle vit écrite en lettre de femme qui s'adres- 
soit à Fernand de Ribera à Madrid. Voici ce 
qu'elle y lut : 

ff^jg^ofrg absence et la nouvelle que j'ai ap 
|îv^S^priî^ qae l'on yoas marioit à la cour 
^y^^^cooj feronl bientôt perdre une personne 
^^^^^^ai vous aime plus que sa vie, si vous ne 
venez bientôt la desabuser, et accomplir ce que vous 
ne pouvez différer ou lui refuser sans une froideur 
ou une trahison manifeste. Si ce que l'on dit de vous 
est véritable, et si vous ne songez plus que vous nt 
faites en moi et en nos enfans, au moins aevriez-vous 
songer à votre vie, que mes cousins sçauront bien 
vous faire perdre quand vous me réduirez à les en 
prier, puisqu'ils ne vous la laissent qu'à ma prière. 
De Sïville. 

Lucrèce de Monsalvë. 

Elvire ne douta plus de tout ce que lui avoit 
dit sa gouvernante, après la leaure de cette lettre. 
Elle la fit voir à son père , qui ne put assez s'e- 
tonner qu'un gentilhomme de condition fût assez 
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bche pour manquer de fidélité à une demoiselle 

2ui ie valoit bien ei de qui il avoit eu des en- 
ais. A l'heure même il alla s'en informer plus 
amplement d'un gentilhomme de Seville de ses 
grands amis , par lequel il avoit déjà été instruit 
du bien et des affaires de dom Femand. A peins 
fiit-il soni que dom Femand vint demander ses 
lettres , suivi de son valet, qui lui avoit dit que 
la gouvernante de sa maîtresse s'etoit chargée de' 
les lui rendre. Il trouva Elvire dans la salle, et 
lui dit ou'encore que deux visites lui fussent par- 
donnables dans les termes où il etoit avec elle, 
3ull ne venoit pas tant pour la voir que pour 
emander ses lettres , que son valet avoit lais- 
sées à sa gouvernante. Elvire lui repondit qu'elle 
les lui avoit prises, qu'elle avoit eu la curiosili 
d'ouvrir le paquet, ne doutant point qu'un hom* 
me de son âge n'eât quelque attachement de sa- 
lantwie dans une grande ville comme Seville, 
et que si sa curiosité ne l'avoit pas beaucoup 
satisfaite, qu'elle lui avoit appris, en recompense, 
que ceux qui se marioient ensemble devant que 
de se connoitre hasardoient beaucoup. Elle ajoti- 
ta ensuite qu'elle ne vouloit pas lui retarder da- 
vantage le plaisir de lire ses lettres, les lui remit 
entre les mains, et, lui faisant la révérence, le 
quitta sans attendre réponse. Dom Femand de- 
meura foit étonné de ce qu'il entendit dire à sa 
maîtresse. 1) I-.it la lettre supposée, et vit bien que 
l'on vouloit troubler son mariage par une fourbe. 
Il s'adressa à Victoria, qui etoit demeurée dans 
la salle, cl lui dit, sans s'arrêter beaucoup à son 
visage, que quelque rival ou quelque personne 
malicieuse avoit supposé la lettre qu'il venoit de 
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lire. «Moi une femme dans Seville!s'ecrioit-il tout 
étonné ; moi des enfans! Ah ! si ce n'est la plus 
impudente imposture du monde, je veux qu'on 
me coupe la tête ! •> Victoria lui dit qu'il pouvoit 
bien être innocent, mais que sa maltresse ne pou- 
voit moins faire que de s'en eclaircir, et que 
"très assurément le mariage ne passeroit pas ou- 
tre que dom Pedro ne fût assuré par un gentil- 
homme de Seviile de ses amis , qu'il etoit allé 
chercher exprès , que ce prétendu intrigue fût 
supposé ' . " C'est ce que je souhaite, lui répondit 
dom Femand , et, s'il y a seulement dans Seviile 
une dame qui ait nom Lucrèce de Monsalve, je 
veux ne passer jamais pour un homme d'hon- 
neur! Et je vous prie, continua-t-il , si vous êtes 
bien dans l'esprit d'Elvire, comme je n'en doute 
pas , de me l'avouer, afin que je vous conjure de 
me rendre de bons offices auprès d'elle. — Je 
crois , sans vanité , lui répondit Victoria , qu'elle 
ne fera pas pour un autre ce qu'elle m'aura re- 
fusé; mais je connois aussi son humeur : on ne 
l'apaise pas aisément quand elle se croit desobli- 
gée; et, comme toute l'espérance de ma fortune 
n'est fondée que sur la bonne volonté qu'elle a 
pour moi , je n'irai pas lui manquer de complai- 
sance pour en avoir trop pour vous , et hasarder 
de me mettre mal auprès d'elle en tâchant de lui 
ôier la mauvaise opinion qu'elle a de votre sin- 
cérité. Je suis pauvre, ajouta-t-elle, et c'est à moi 
beaucoup perdre que de ne gagner pas. Si ce 
qu'elle m'a promis pour me remarier m'alloit 
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manquer, je serais veuve toute ma vie, quoique, 
jeune comme je suis, je puisse encore plaire î 
quelque honnête homme. Maison dit bien vrai,, 
que sans argent... n Elle alloit enfiler un long 
prône de gouvernante , car pour la bien contre- 
faire il falloit parler beaucoup ; mais dom Fer- 
nand lui dit en l'interrompant ; h Rendez-moh 
le service que je vous demande, et je vous met- 
trai en état de vous pouvoir passer des recom- 
penses de votre maîtresse; et, pour vous mon- 
trer, ajouta-t-il, que je vous veux donner au- 
tre chose que des paroles, donnez-moi du papier 
et de l'encre, et je vous ferai une promesse de 
ce que vous voudrez. — Jésus! Monsieur, lui dit 
la fausse gouvernante, la parole d'un honnête 
homme suffit ; mais, pour vous plaire, je m'en vais 
quérir ce que vous demandez. >i Elle revint avec 
ce qu'il falloit pour faire une promesse de plus 
de cent millions d'or, et dom Femand fut si ga- 
lant homme, ou plutôt il avoitla possession d'E^ 
vire tellement à cœur, qu'il lui écrivit son nom en 
blanc, dans une feuille de papier, pour l'obliger 
par celte confiance à le servir de bonne façon. 
Voila Victoria sur les nues ; elle promit des mer- 
veilles à dom Femand , et lui dit qu'elle vouloit 
être la plus malheureuse du monde si elle n'al- 
loit travailler en cette affaire comme pour elle- 
même , et elle ne menioit pas, Dom Femand la 
quitta rempli d'espérance, et Rodrigue Santillane, 
son ecuyer, qui passoit pour son père, l'étant 
venu voir pour apprendre ce qu'elle avoir avan- 
cé pour son dessein , elle lui en rendit compte et 
lui montra le blanc signé, dont il loua Dieu avec 
elle, et lui fit remarquer que tout serabloit cou- 
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tribuer à sa satisfaction. Pour ne point perdre de 
temps , il s'en retourna à son logis , que Victoria 
avoit loué auprès de celui de dom Pedro, com- 
me je vous ai déjà dit; et là il écrivit au dessus 
du seing de dom Femand une promesse de ma- 
riage , attestée de témoins et datée du temps que 
Victoria reçut cet infidèle dans sa maison des 
champs. Il ecrivoit aussi bien qu'homme qui fïlt 
en Espagne , et avoit si bien étudié la lettre de 
dora Fernand sur des vers qu'il avoit écrits de sa 
main et qu'il avoit laissés à Victoria, que dom 
Femand même s'y fût trompé. 

Dom Pedro de Silva ne trouva point le gen- 
tilhomme qu'il etoit allé chercher pour s'informer 
du mariage de dom Femand; il lui laissa un 
billet en son logis et revint au sien , où , le soir 
même , Eivire ouvrit son cœur à sa gouvernante , 
et lui assura qu'elle desobeiroit plutôt à son père 

aue d'épouser jamais dom Femand , lui avouant 
e plus qu'elle etoil engagée d'affection avec 
un Diego de Maradas il y avoit long-temps ; 
qu'elle avoit assez déféré à son père en forçant 
son inclination pour lui plaire , et , puisque Dieu 
avoit permis que la mauvaise foi de dom Femand 
fût découverte , qu'elle croyoit, en le refusant, 
obéir à la volonté divine , qui sembloit lui desti- 
ner un autre époux. Vous devez croire que Vic- 
toria fortifia Eivire dans ses bonnes resolutions, 
et ne lui parla pas alors selon l'intention de dom 
Femand. « Dom Diègue de Maradas, lui dit 
alors Eivire , est mal satisfait de moi à cause que 
je l'ai quitté pour obéir à mon père ; mais , aussi- 
tôt Que je le favoriserai seulement d'un regard , 
je SUIS apurée de le faire revenir, quand il seroit 
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Victoria, qu'il ne put reconnoître, tant sa coif- 
fure , différente de celte qu'elle portoît chez lui , 
et !a richesse de ses habits , avoient augmenté sa 
bonne mine et changé Tair de son visage. Elle 
fit asseoir dom Pedro en un lieu d'où dom Diè- 
gue pouvoit entendre tout ce qu'elle lui disoii, 
et lui parla en ces termes : « Je crois. Monsieur, 
que je dois vous apprendre d'abord qui je suis , 

Pour ne vous laisser pas plus long-temps dans 
impatience où vous aevez être de le sçavoir. Je 
suis de Tolède , de la maison de Porto-Carrero ; 
j'ai été mariée à seize ans , et me suis trouvée 
veuve six mois après mon mariage. Mon père 
portoit la croix de saint Jacques, et mon frère 
est de l'ordre de Calalrava. » Dom Pedro l'inler- 
rompit pour lui dire que son père avoit été de ses 
intimes amis. « Ce que vous m'apprenez là me 
réjouit extrêmement , lui répondit Victoria , car 
j'aurai besoin de beaucoup d'amis dans l'affaire 
dont j'ai à vous parler. » Elle apprit ensuite à 
dom Pedro ce qui lui étoit arrivé avec dom Fer- 
nand , et lui mit entre les mains la promesse 
qu'avoit contrefaite Santillane. Aussitôt qu'il 
l'eût lue , elle reprit la parole et lui dit : « Vous 
sçavez. Monsieur, à quoi l'honneur oblige une 
personne de ma condition : quand la justice ne 
seroit pas de mon cûté, mes parens et mes amis 
ont beaucoup de crédit et sont assez intéressés 
dans mon affaire pour la porter au plus loin 

3u'elle puisse aller. J'ai cru, Monsieur, que je 
evois vous avertir de mes prétentions, afin que 
vous ne passiez pas outre dans le mariage de 
mademoiselle votre fille; elle mérite mieux qu'un 
bomme infidèle, et je vous crois trop sage pour 
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vous opiniâtrer à lui donner un mari qu'on lui 
pourroit disputer. — Q^uand il seroit un grand 
d'Espagne , répondit dom Pedro , je n'en vou- 
drois point s'il etoit injuste : non seulement il 
n'épousera point ma Jille, mais encore je lui de-, 
fendrai ma maison ; et pour vous, Madame, je vous 
offre ce que j'ai de crédit et d'amis. J'avois déjà 
été averti qu'il etoit homme à prendre son plaisir 
partout où il le trouve , et même de le chercher 
aux dépens de sa réputation. Etant de cette 
humeur-là, quand bien il ne seroit pas à vous, 
il ne seroit jamais à ma fille , laquelle , s'il plait à 
Dieu ! ne manquera point de mari dans la cour 
d'Espagne. ■> 

Dom Pedro ne demeura pas davantage avec 
Victoria , vojrant qu'elle n'avoit rien davantage k 
lui dire , et Victoria fit sortir dom Diègue de der- 
rière son alcûve , d'où il avoit ouï toute la conver- 
sation qu'elle avdl eue avec le père de sa maî- 
tresse. Elle ne lui fit donc point une seconde rela- 
tion, de son histoire; elle lui donna la lettre d'El-* 
vire , qui le ravit d'aise ; et , parcequ'il eût pu Être 
en peine de sçavoir par quelle voie elle etoit venue 
entre ses mains , elle lui fit confidence de sa méta- 
morphose en duègne , scachant bien qu'il avwt 
autant d'intérêt qu'elle à" tenir la chose secrètfc. 
Dom Diègue, devant que de quitter Victoria, 
écrivit à sa maîtresse une lettre où la joie dé 
voir ses espérances ressuscitées faisoit bien jugef 
du déplaisir qu'il avoit eu quand il les avoit crues 
perdues. Il se sepata de la belle veuve, qui prit 
aussitôt son habit de gouvernante et s'en retourna 
chez dom Pedro. 

Cependant dom Fernand de Ribera etoit allé 
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chez sa maîtresse et y avoit mené son cousin dom 
Antoine, pour tâcher de raccommoder ce qu'a- 
V oit gâté la lettre contrefaite parViaoria. Dom 
Pedro les trouva avec sa fille, qui etoit bien em- 
pêchée à leur repondre, quand , pour !a justifica- 
tion de dom Femand , ils ne demandoient pas 
mieux que l'on s'informât dans Seville même s'il 
y avoit jamais eu une Lucrèce de Monsalve. 
Ils redirent devant dom Pedro tout ce qui pou- 
voir servir à la décharge de dom Femand , à 
quoi il repondit que si l'attachement avec la 
dame de Seville etoit une fourbe , qu'il etoit aisé 
de la détruire ; mais qu'il venoit de voir une da- 
me de Tolède , nommée Victoria Porto-Carrero, 
à i^ui dom Fernand avoit promis mariage , et a 
qui il devoit encore davantage, pour en avoir été 
généreusement assisté sans en être connu; qu'il 
ne le pouvoit nier, puisqu'il lui avoit donné une 
promesse écrite de sa main ; et ajouta qu'un gen- 
tilhomme d'honneur ne devoit point songer à se 
marier à Madrid l'étant déjà dans Tolède. En 
achevant ces paroles , il fit voir aux deux cousins 
la promesse de mariage en bonne forme. Dom 
Antoine reconnut l'écriture de son cousin , el 
dom Femand, qui s'y irompoit lui-même , quoi- 
qu'il scùt bien qu'il ne l'avoit jamais écrite , de- 
vint l'Iiomme du monde le plus confus. Le père 
et la mère se retirèrent après les avoir salués a*- 
sez froidement. Dom Antoine querella son cousin 
de l'avoir employé dans une affaire tandis qu'il 
songeoit à une autre. Ils remontèrent dans leur 
carrosse , où dom Antoine , ayant fait avouer à 
dom Femand son méchant procédé avec Victo- 
ria, lui reprocha cent fois la noirceur de son ac- 
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lion et lui représenta les fâcheuses sniies qu'elle 

pouvoil avoir. Il lui dit qu'il ne fallait plus son- 

§er à se marier, non seulement dans Madrid , mais 
ans toute l'Espagne , et qu'il seroit bien heu- 
reux d'en Être quitte pour épouser Victoria sans 
qu'il lui en coûtât du sang ou peut-Être la vie , 
le frère de Victoria n'etantpas un homme à se 
contenter d'une simple satisfacrion dans une af- 
faire d'honneur. Ce fut à dom Femand à se tai- 
re , tandis que son cousin lui fit tant de reproches. 
Sa conscience le convainquoit suffisamment d'a- 
voir trompé et trahi une personne qui i'avoit ob- 
ligé, et cette promesse le faisoit devenir fou, 
ne pouvant comprendre par quel enchantement 
on la lui avoit fait écrire. 

Victoria, étant revenue chez dom Pedro en son 
habit de veuve , donna la lettre de dom Diègue 
à Elvlre , laquelle lui conta que les deux cousin 
etoient venus pour se justifier; mais qu'i! y avojl.; 
bien autre chose à reprocher à dom Femand que 
ses amours avec la dame de Seville. Elle iui apr 
prit ensuite ce qu'elle sçavoit mieux qu'elle , dont 
elle fit bien l'étonnée , détestant cent fois la mé- 
chante action de dom Femand . Ce jour-là même,, 
Elvire fut priée d'aller voir représenter une comé- 
die chez une de ses parentes. Victoria, qui ne 
songeoit qu'à son affaire, espéra que, si Elvire lk\ 
vouloit croire, cette comédie ne seroit pas inutile 
à ses desseins. Elle dit à sa jeune maltresse que, 
si elle se vouloit voir avec dom Diègue , il n'y 
avoit rien de si aisé ; que la maison de son père 
Samillane etoi! le lieu le plus commode du monde 
pour cette entrevue , et que, !a comédie ne com- 
mençant qu'à minuit, elle pouvoit partir de bonne 
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heure et avoir vu dom Diègue sans arriver trop 
tard chez sa parente. Elvire, qui aimoit véritable- 
ment dom Diègue, et qui ne s'etoit laissée aller à 
épouser dom Femand que par la déférence 
qu'elle avoit aux volontés de son père , n'eut 
point de répugnance à ce que lui proposa Victo- 
ria. Elles montèrenlen carrosse aussitôt que dom 
Pedro fut couché , et allèrent descendre au logis 

aue Victoria avoit loué. SantiUane , comme maître 
e la maison, en fit les honneurs , secondé de Bea- 
tris , qui jouoit le personnage de sa femme , belle- 
mère de Victoria. Elvire écrivit un billet à dom 
Diègue, qui lui fut porté à l'heure même, et Vic- 
toria, en particulier, en fit un à dom Fernand au 
nom d'Elvire , par lequel elle lui mandoît au'îl 
ne tiendroit qu'à lui que leur mariage ne s'acne- 
vâl ; qu'elle y etoit engagée par son mérite , et 
qu'elle ne vouloir point se rendre malheureuse 
pour être trop complaisante à la mauvaise hu- 
meur de son père. Par le même billet, elle lui 
donnoii des enseignes si remarquables pour trou- 
ver sa maison qu'il etoit impossible de la man- 
quer. Ce second billet partit quelq^ue temps après 
celui qu' Elvire avoit écrit à dom Diègue. Victoria 
en fit un troisième , que SantiUane porta lui-mê- 
me à Pedro de Silva , par lequel elle lui donnoit 
avis , en gouvernante de bien et d'honneur, que 
sa fille, au lieu d'aller à la comédie, s'etoit abso- 
lument fait mener à la maison oii logeoit son père ; 
qu'elle avoit envoyé quérir dom Femand pour 
l'épouser, et que, sçachant bien qu'il n'yconsen- 
liroit jamais , elle avoit cru l'en devoir avertir 
pour lui témoigner qu'il ne s'etoit point trompé 
dans la bonne opinion qu'il avoit eue d'elle en la 
choisissant pour gouvernante d'Elvire . SaW.\\,Wï, 
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pas trouvé un meilleur parti, quand il l'auroit 
choisi lui-même. Santi liane pria Dom Pedro, le 
commissaire et tous ceux qui etoient dans la 
chambre, de le suivre, et les mena dans celle où 
Dom Femand etoit enfermé avec Victoria. On la 
fit ouvrir au nom du Roi. Dom Fernand l'ayant 
ouverte ei voyant Dom Pedto accompagné d'un 
commissaire , il leur dit avec beaucoup d'assu- 
rance qu'il etoit avec sa femme Elvire de Silva, 
Dom Pedro lui répondit qu'il se irompoit, que 
sa fille etoit mariée à un autre. « Et pour vous, 
ajouta-t-il , vous ne pouvez plus desavouer que 
Victoria Por1o*Carrero ne soit votre femme. •• 
Victoria se fit alors connoitre à son infidèle , oui 
se trouva le plus confus homme du monde. Elle 
lui reprocha son ingratitude; à quoi il n'eut rien 
à repondre, et encore moins au commissaire , qui 
lui dit qu'il ne pouvoit pas faire autrement que 
de le mener en prison. Enfin le remords de sa 
conscience , la peur d'aller en prison , les exhor- 
tations de Dom Pedro , qui lui parla en homme 
d'honneur, les larmes de Victoria, sa beauté, qui 
n'etoit pas moindre que celle d'Elvire, et, plus 
que toute autre chose, un reste de générosité, 
qui s'eioit conservée dans l'ame de Dom Fer- 
nand malgré toutes îes débauches et ies empor- 
tements de sa jeunesse, le forcèrent de se ren- 
dre à la raison et au mérite de Victoria. Il l'em- 
brassa avec tendresse ; elle pensa s'évanouir en- 
tre ses bras, et il y a apparence que les baisers de 
Dom Fernand ne servirent pas peu à l'en em- 
pêcher. Dom Pedro, Dom Diegue et Elvire pri- 
rent pail au bonheur de Victoria, et Santillane et 
Beatris en pensèrent mourir de joie. Dom Pedro 
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donna force louanges à Dom Femand d'avoir 
si bien reparé sa faute. Les deux jeunes dames 
s'embrassèrent avec amant de témoignages d'a- 
mitié que si elles eussent baisé leurs amans. 
Dom Diègue de Maradas fit cent protestations 
d'obéissance à son beau-père, ou du moins qui 
le devoit bientôt être. Dom Pedro, devant que de 
s'en retourner chez lui avec sa iïlle , prit parole 
des uns et des autres que le lendemain ils vien- 
drolent tous dSner chez lui , où quinze jours 
durant ilvouloit que la rejouissance fît oublier 
les inquiétudes que l'on avoit souffertes. Le 
commissaire en fui instamment prié ; il promit de 
s'y trouver. Dom Pedro le ramena chez lui , et 
Dom Fernand demeura avec Viaoria , qui eut 
alors autant de sujet de se rejouir qu'elle en 
avoit eu de s'aftliger. 
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Malheur imprévu qui fat cause qa'o, 
point la comédie. 



fr neziUa conta son histoire avec une 
n grâce merveilleuse. Roquebrune en fut 
1 si satisfait qu'il lui prit la main et la 
3 lui baisa par force. Elle lui dit en espa- 
gnol que l'on soufiroit tout des grands seigneurs 
et des fous, de quoi la Rancune lui sçut fort 
bon gré en son ame. Le visage de cette Espa- 
oie commençoit à se passer ; mais on y voyoil 
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encore de beaux restes; ei, quand elle eùi été 
moins belle, son esprit l'eût rendue préférable 
â une plus jeune. Tous ceux qui avoient ouï son 
histoire demeurèrent d'accord qu'elle l'avoit ren- 
due agréable en une langue qu'elle ne sçavoit 
pas encore , et dans laquelle elle etoii contrainte 
de mêler quelquefois de l'italien et de l'espagnol 
pour se bien faire entendre. L'Etoile lui dit qu'au 
lieu de lui faire des excuses de l'avoir tant fait 
parler, elle altendoil des remercimens d'elle, 
pour lui avoir donné moyen de faire voir qu'elle 
avoir beaucoup d'esprit. Le reste de l'après-d'mer 
se passa en conversation ; le jardin fut plein de 
dames et des plus honnêtes gens de la ville jus- 
qu'à l'heure du souper. On soupa à la mode du 
Mans , c'est-à-dire que l'on fit fort bonne chère ', 
et tout le monde prit place pour entendre la co- 
médie. Mais mademoiselle de la Caverne et sa 
fille ne s'y trouvèrent point. On les envoya cher- 
cher ; on fiit une demi-heure sans en avoir de nou- 
velle. Enfin on ouït une grande rumeur hors de 
la salle, et presque en même lenips on y vit entrer 

1. Scarron semble pailei ici d'apris ion «piiience el «j 
souvenirs personnels. Il déclare également plus loin que le 
Maine u abonde en personnes venlruesn. Avant d'aller preih- 
dre possetiion de son bénéfice, en 1646, Ou mime plus idt, 
il avoir déjà résidé au Mans, cheile comle deTessé, cha 
ion amie et pioleclrice , mademoiselle d'Hauiefon , et dani 
Ki poésies il mentionne ce séjour comme un souvenir dé- 
licieux [ ire légeadc Je Bourboa). Il y avoil sans doute fait 
plus d'une Tais la débauche. En nuire, mademoiselle d'Hauie- 
fon et sa sceut, mademoiselle Descars, tecevoîeui souvent de 
leurs terres du Maine des chapons excellents, dont il avoitia 
part — car on le connoissoit foit gourmand, et doué d^ ' 

frtMU 1 l'opril en ècnvant cette pbnie. V. «m £ptfK i 
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la pauvre !a Caverne, echevelée, le visage meur- 
tri et sanglant , et criant comme une femme fu- 
rieuse que l'on avoit enlevé sa fille. A cause 
des sanglots qui la sufToquoieni , elle avoit tant 
de peine à parler qu'on en eut beaucoup à ap- 
prendre d'elle que des hommes qu'elle ne con- 
noîssoit point etoient entrés dans le jardin par 
une porte de derrière , comme elle repetoit son 
rôle avec sa fille; que l'un d'eux l'avoit sai^e, 
auquel elle avoit pensé arracher les yeux , voyant 
que deux autres emmenaient sa fille ; que cet 
homme l'avoil mise en l'état où l'on la voyoil , 
et s'etoitremisàcheval, et sescompagnons aussi, 
dont l'un tenoit sa fille devant lui. Elle dit en- 
core qu'elle les avoit suivis long-temps criant 
aux voleurs; mais que, n'etani ouïe de personne, 
elle etoit revenue demander du secours. En ache- 
vant de parler, elle se mit si fort à pleurer 
qu'elle fit pitié à tout le monde. Toute l'assem- 
blée s'en émut. Le Destin monta sur un cheval 
sur lequel Ragotin venoit d'arriver du Mans (je 
ne sçais pas au vrai si c'etoit le même qui 
l'avoit déjà jeté parterre). Plusieurs jeunes hom- 

l'infante Dcscars^ au sujet d'un pâlé de sii pïrdrîi « deui 
chapons ([u'eUï lui avoil envoyés. Son conlinualeui est du 
mtme avis que lui , car il dit de Fugotïn et de la Et^ncunc -. 
H Ils dtjeunèient i la mode du Mans , c'esl-à-dire fort t»«i. h 
( )e pan., cb. I, ) La gouimandïte fut regardée de tout temps 
comme un des péchés favoris dei Manceiui, el il faut con- 
venir que tout dans leur conliée, gibier nombteux, basses- 
couis renommées, fruits de toute espèce, contiibuoit i 11 
firorser. Costar, qui résidait au Mans, étoil techadnt antanl 
pour !a lépulalion de ses bons dîners que pour celle de son 
esprit el de sa po'i'esse. L'éyéque du Mans, Philiberl-Emma- 
Duel de Lavardin , étoit également icnamnié pour les délices 
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mes de la compagnie montÈrent sur les premiers 
chevaux qu'ils trouvèreni, et coururent après le 
Destin, quietoît déjà bien loin. La Rancune et 
l'Olive allèrent à pied , après ceux qui alloienl à 
cheval. Roquebrune demeura avec l'Etoile et" M 
Jnezille, qui consoloieni la Caverne le mieuxtl 
qu'elles pouvoient. On a trouvé à redire de ce' 
qu'il ne suivit pas ses compagnons. Quelques 
uns ont cru que c'etoit par poltronnerie , et d'au- 
. très, plus induigens, ont trouvé qu'il n'avoit pas 
mal fait de demeurer auprès des dames. Cepen- 
dant on fut réduit dans la compagnie à danser 
aux chansons, le maître de la maison n'ayant 
point fait venir de violons, à cause de la comédie. 
La pauvre Caverne se trouva si mal qu'elle se 
coucha dans un deslits de la chambre où etoient 
leurs hardes. L'Etoile en eut soin comme si elle 
eût été sa mère , et Ineziile se montra fort offi- 
cieuse. La malade pria qu'on la laissât seule , et . i 
Roquebrune mena les deux dames dans la sailli 
où etoit la compagnie. fl 

A peine y avoîent-eiles pris place qu'une de^ 
servantes de la maison vint dire à l'Etoile que 
la Caverne la demandoit. Elle dit au poète et à 
l'Espagnole qu'elle alloii revenir, et alla trouver 
sacompagne.Ily aapparenceque, si Roquebrune 
fut habile homme , il profita de l'occasion , et re- 
présenta ses nécessités à l'agréable Ineziile. Ce- 
[lendant, aussitôt que la Caverne vit l'Etoile, elle 
a pria de fermer la porte de la chambre, et de 
s'approcher de son lit. Aussitôt qu'elle la vit au- 
près d'elle, la première chose qu'elle fil , cefiit 
de pleurer , comme si elle n'eût fait que com- 
mencer, et de lui prendre les mains, qu'elle liû 



Chapitre XXUI. 24? 

mouilla de ses larmes , pleurant et sanglotant de 
la plus pitoyable façon du monde. L'Etoile la 
voulut consoler en lui faisant espérer que sa fille 
seroit bientôt trouvée, puisque tant de eens 
eioient allés après les ravisseurs. « Je voudrois 
qu'elle n'en revînt jamais , lui repondit la Ca- 
verne, en pleurant encore plus fort; je voudrois 
qu'elle n'en revint jamais, repeta-i-e!le , et que 
je n'eusse cju'à la regretter; mais il faut que je 
la blâme , il faut que je la haïsse et que je me 
repente de l'avoir mise au monde. Tenez, dit- 
eile , donnant un papier à l'Eloile , vojez l'hon- 
nête compagne que vous aviez, et lisez dans 
cette lettre l'arrêt de ma mort et l'infamie de ma 
fille. 11 La Caverne se remit à pleurer, et l'Etoile 
lut ce que vous allez lire, si vous en voulez 
prendre la peine. 

^^M^ DUS ne devez point douter de tout ce que 
^^^^i' ^o"' "^ dit de ma bonne maison et de 
^Mj^^^mon bien, puisqu'il n'y a pas apparence 
"^™^^gue /> trompe par une imposture une 
personne à tjuîje ne puis me rendre recommandable 
ifueparma sincérité. C'est par là, belle Angélique , 
que je vous puis mériter. Ne différez donc point de 
me promettre ce que fe vous demande , puis que vous 
n 'aurez à me le donner qu'alors que vous ne pour- 
rez plus douter de ce que je suis. 

Aussitôt qu'elle eut achevé de lire cette lettre, 
la Caverne lui demanda si elle en connoissoit 
l'écriture : '> Comme la mienne propre , lui dit l'E- 
toiie : c'est de Leandre , le valet de mon frère , 
qui «rrit tous nos rôles, — C'est le traître qui mç 
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fera mourir , lui repondit la pauvre comedieiine. 
Voyez s'il ne s'y prend pas bien , ajouta-t-elle 
encore, en mettant une autre lettre du même 
Leandre, entre les mains de l'Etoile. "La voici 
mot pour mot : 

^M^* / ne tiendra qu'à vous de me rendre heu- 
^§ nR ''^"^' '' ''""^ ''" '"fore dans la resola- 

"^ss^ fermier de mon père tjai me prête de Par- 
gent m'a envoyé cent pisloîes et deux bons chevaux : 
c'est plus fi'il ne nous faut pour passer en Angle- 
terre, d'où je me trompe fort si an pire qui aime son 
fils unique plus que sa vie ne condescend à tout ce 
qu'il voudra pour le faire bientôt revenir. 

Eh bien ! que diies-vous de votre compagne 
et de votre valet, de celte fille que j'avois si 
bien élevée et de ce jeune homme dont nous ad- 
mirions tous l'esprit et la sagesse ? Ce qui m'e- 
tonne le plus, c'est qu'on ne les a jamais vus par- 
ler ensemble et que l'humeur enjouée de ma fiile 
ne l'eût jamais fait soupçonner de pouvoir deve- 
nir amoureuse; et cependant elle l'est, ma chère 
l'Eioile, et si eperdùmeni qu'il y a plutôt de 
la furie que de l'amour. Je l'ai tantôt surprise qui 
ecrivoit à son Leandre en des façons de parler 
si passionnées que je ne pourrois le croire si je 
ne l'avois vu. Vous ne l'avez jamais ouie parler 
sérieusement. Ha! vraiment, elle parle bien un 
autre langage dans ses lettres, et, si je n'avois 
déchiré celle que je lui ai prise, vous m'avoueriez- 
qu'à l'âge de seize ans elle en sçait autant que- 
celles qui ont vieilli dans la coquetterie. Je l'av«& 
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menée dans ce petit bois où elle a elé enlevée 
pour iui reprocher, sans témoins, qu'elle me re- 
compensoit mal de toutes les peines oue j'ai souf- 
fertes pour elle. Je vous les apprendrai , ajoutâ- 
t-elle, et vous verrez si jamais fille a elé plus obli- 
gée à aimer sa mère. » L'Esioile ne sçavoit que 
repondre â de si justes plaintes, et puis iletoit 
bon de laisser un peu prendre cours â une si grande 
affliction. « Mais, reprit la Caverne, s'il aimoit 
tant ma fille, pourquoi assassiner sa mère ' ? Car 
celui de ses compagnons qui m'a saisie m[a cruel- 
lement battue, ei s'est même acharnésur moi long- 
temps après que je ne lui faisois plus de rési- 
stance; et, si ce maliieureux garçon est si riche, 
pourquoi en le ve-l-il ma fille comme un voleur?" 
La Caverne fut encore long-temps à se plain- 
dre, l'Estoile la consolant le mieux qu'elle pou- 
voit. Le maître de la maison vint voir comment 
elle se portoit, et pour lui dire qu'il y avoit un 
carrosse prêt, si elle vouloit retourner au Mans. 
La Caverne le pria de trouver bon qu'elle passât 
la nuit en sa maison , ce qu'il lui accorda de bon 
cœur. L'Etoile demeura pour lui tenir compa- 
gnie, et quelques dames du Mans reçurent dans 

1. On a déjà nu dcui ou trois fois le mot miassinfr em- 
plai^é par ScariDD dan: une acception un peu plus large que 
celle qu'il a aujourd'hui, oii il ne s'entend que des meurtres ac- 
complis e[ suivis de mort. Ici il est pris en un sens plus faible en- 
cote qu'auparavant, comme on le voit par la phrase suivanle. 
Au XVlIe siècle, en elfel, cette expression s'applii^uoit aussi 
bien aux simples tentatives d'assassinat, et même a toute es- 
pèce d'attenlai d'un génie analogue. On disoil, paieiemple, 
d'un homme moulu de coups de bâton, qu'il avoit été assas- 
siné. C'est ainsi que Malherbe parle de ses assassins, dans 
■ei Letira à Piiresc (Lettre du 4 octobre 1Ë17). 
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leur carrosse Inezille, qui ne voulut pas êlie si 
long-temps éloignée de son mari. Roquebrune, 
qui n'osa honnètemenl quitter les comédiennes, 
en fui bien fâché ; mais on n'a pas en ce monde 
tout ce que l'on désire. 
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A MADAME LA SUBINTENDANTE'. 



Si vous êtes de l'humeur de monsieur le surinten- 
dant, qui ne prend pas plaisir à lin loué , je vous fais 
mal ma cour en vous dédiant un livre. On n'en dédit 
point sans louer ^, et, sans même vous dédier délivre, 

1 . g Celte madinie Fouquet étoît sœur de CastUle, péce du 
péie de madame de Guise ; il s'appeloii Montjeu , èioit tréso- 
rier de l'épargne, el sï mère étoit lille du célèbre présidenr 
JeanDin (^Saint-Simon, ch. i |o). Le surintendani Fouquel, 
ic aan mouu suiiiilendaat des belles-lellies que des finances 
(Corn.) », Mécène en titre des écrivctins, avec qui Scanon éloit 
déjà «nci^iemenc lit lorsqu'il n'èloil que procureur général . 
lui ivoil fait une pension de 1600 livres poui remplacer celle 
de foo éi:us qu'il recevoit de la reine, et que lui avoit retirée 
définilivement le cardinal aprjs sa Mazarmude. Scarron luï- 
méme nous a laissé le témoignage de ces actes de munifi- 
cence diDs les premières stances de Liandri il Héro, ode 
burlesque, et dans sa Lettri à"'. Madame Scam>n se Ha très 
Intimement avec la surinlendanle , et devint toute puissante 
auprès d'elle peu de temps après son mariage : l'amïiié de 
Mme Fouquet et celle de Pélisson ne furent pas inutiles i 
Scan'on pur lui attirer de nouveau! témoignages de gêné- 
roiitè de la part du surintendant. 

I. Surtout i l'époque de Scarron, o\ l'art du dtdicactt 
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«nmftatpivteTiietioiu ^'onatfoasiùae. Laper- 
mmaet ^, comme voas, servent d'cample au pialk, 
ifcuaif sûaffrà les taaanges de tout le monde , paru 
f^OK Us lardait. H Uareamiau parais de se toiur, 
para ^'dits mfjM ria ^ae de louable; qu'elles 
dohatt ttrt aussi équitables pour elUs-mimes qat 
poar les taOra, et qu'on pardomenà platàt de n'ê- 
trtpm ^ Btl m tf o îs modeste qat de n'être pas toa- 
fOÊTS rtrilaMe. De mon ihttarel, tans avoir bien 
nmmiii à je sais jag< compétent de la réputation 
^OËtrm, borne oa maataise , j'exerce de tout temps 
aae justice biea snère sur toat ce qui mérite de l'eslinu 
ça ia blâme. Je punis une sottise bien avérée , c'esi- 
à-direje la taille enpiicts d'une rude manière; mais 
aussi ft recompense magnî^emeia le mérite où jt 
le trmiwt ';je ne me lisse poira d'en parler avec beaa- 
coap de ckàlear, et je me crois par là aussi bon ami, 

èuh devenu une ÎQdiuiiii oiganùM de fa(t>a à tappoitci k 

Sas possible i rialnir. v. ivtircr âe l'jrt- Ringouie , Dia. 
' Bjylt. Le grand CoradUe n'a-l-ïl pu comparé i Aa- 
gune le tiaatUx Monuoton ? Ch. Sord. djnt I'avribk- 
SKEt qui temiiiu le pieiiïei totumedeu Srieace iiamnelle . 
tl dam Fratioa (ch. 1 1 ) ; MadaniMirilede Scndéry, dam tes 
Coitta-iJtioiu sur intrs lajrti !t. i); fauieuc anonyme de 
mislBirt ia poitt Siiat ttuc. en prose de Sercy, t. i); Fh- 
leli^R, en ttiçint, dam le Roman boargiois, le module d'une 
êptlre déScaloire aa bourreau; — Sarton lui -même, en 
beaucoup d'endlaïu. entre amies dam VOdi à Cuillaumt àe 
SIII34II. ftiiut d'Orange, et dans la Dédicace de ses onmci 
btutesquei i u cUeonf CuiUemene, qo'ïl écnvït lani doale, — 
ii semble le âïie «nendre , — apris un m^omple comme il 
CD èpcDuva plui d'une fois, onl attaqué el raillé cet usage. 
I . Scanon se flâne comme il Satloït les aolies *, U &it sans 
doute allosion, — quand il parle de la magiUliqae récompense 
qnil accorde au mérite . — 1 ses dédicaces et à ses combieases 
pièces de ms. où foormillent les flatteries pour tout le monde ; 
ie de la rude manière dont il uitle en piècei 
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quai^at inutile , que grand ennemi , quoique peu à 
craindre. C'est donc tout ce que vous pourriez faire, 
avec tout le pouvoir que vous avez sur moi, que de 
m'empécher de vous donner des louanges autant 
que je le puis, si ce n'est autant que vous en mentez. 
Vous êtes belle sans être coquette; vous êtes jeune 
sans être imprudente, et vous avez beaucoup d'espril 
sans ambition de le faire paroltre. Vous êtes ver- 
tueuse sans rudesse, pieuse sans ostentation, riche 
sans orgueil, et de bonne maison sans mauvaise 
gloire'. Vous avez pour mari un des plus illustres 
hommes du siècle, dont les honneurs et les emplois ne 
recompensent pas encore assez la vertu; qui est esti- 
mé de tout le monde et n'est haï de personne, et qui 
de tout temps a eu l'ame si grande qu'il ne s'est ser- 
vi de son bien qu'à en faire comme s'il ne s'etoit ré- 
servé que l'espérance. Enfin, Madame, vous êtes par- 



tout ce qui mérite du blime, i sa Mazarinaàt, â sa Boro- 
nadt, etc. II £ioit eiirétnement ledouié pour son humeur sa- 
liiique; Tallemanl raconte que Chapelain léunissaït deux per- 
sonnes pour leur envayei un eie m plaire de ssPucilli; «mais, 
3J<iu[e-4-il , à ceux qu'il craignoil, à àes pales, il leur en a 
donné un [oui entier, comme à Scairon , i Boileau, à Fure- 
tière M «treso (Histor. di Chaptl.). du teste, bien ou mai 
exacte, cette justice étoit du goût des lecteuis, e( rempresse- 
menl du public i adielïi toutes les feuilles volantes signées 
du nom de Scairon pouvoit lui donnci une assez grande 
portée. C'étoil en i6n, date du privilège de cette seconde 
partie, et en 16)), que Scaron publiait sa gazette burlesque, 
la JViufift (a Usur.hebdomadaireel anonyme. V. Lcburlis^ae 
malnit , ou Us Colportean affligti det noinelles de la grièvc ei 
perilteaic maladie de M. Scaron... Dialogac dis deux compira 
gaztlias, Paris, 1(160. 

I. Madame Fouquet méritoil en effet ces éloges : Cétoil 
une femme de beaucoup de sagesse et de piété, et elle lemonli.i 
bien par la vie exemplaire qu'elle mena dans la letiaite aptéi 
Il disgrâce de son mari. 
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faiumait heiirease, et ce n'est pas la moindre di 
toutis les buanges tju'oa vous f eut donner, puisque 
te bonheur est un bien que ie ciei ne donne pus tou- 
jours à ceux à qui, comme à vous, il a donné tous les 
autres. Après vous avoir dit à vous-même ce que tout le 
monde en dit, il faut que je m'acquitte d'une obliga- 
tion particulière que je vous ai, et que je vous re- 
mercie de l'honneur que vous m'avez fait de me venir 
voir. Je proteste. Madame, queje nel'oublieraljamais, 
et, quoique je reçoive souvent de pareilles faveurs de 
plusieurs personnes de condition de l'un et de l'autre 
sexe', que je n'ai jamab reçu de visite qui m'ait été 
si agréable que la votre; aussi sais-je plus que per- 
■t du monde , 

Madame, 
Votre très humble et tris obéissant serviteur, 

SCARRON. 

I. Ln logis qu'habïM luccesiivcmenl Scanon, rue dn 
tiDOEC-PDttes, iD Hardis, puu rat de la Tiieiandcric , où ii 
itoït venu s'jlabijr rcccmmeRl après une couric excuision 
dans la rue dci Saints-Pètn, éloïcnl le rendei-voui et le 
centre de réunion non seulement de beaucoup de lillérateuri, 
mail d'une foule de hauts personnages, comme le cardinil 
de Retz, el les petils-muttra qui fuient les héros de la Fron- 
de, le maréchal d'Albrec, le duc de Vivonne, le comman- 
deur de Souvré , les comtes de Selles , du Lude ei de villat' 
ceaui, D'Elbène, Mata, Grammont, Châtillon, le marquii 
de la Sablijie. Quelquefois même de grandes dames ne dé' 
daignaient pas de se monner cbei le cuMe-jatte , telles que 
madame de la Sablière, la maïquise de Sévigné. la comtesse 
de La Suie, la duchesse de Lesdiguiéres ; mais il faut avouer 
qu'il j nrevoit surtout soit des femmes de réputation équi- 
voque, comme Marion Delorme et Ninon, soit des femmes 
auienis, eomme mademoiselle de Scudéry et madame Des- 
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Chapitre premier, 

Qui nt sert qae d'introduction aax autres. 

f^^ e soleil donnoit à plomb sur nos anti- 
I m^ podes et ne prètoit à sa sœur qu'au- 
I çS^ ***"' ^^ lumière qu'il lui en falioil pour 
ii^^-e» se conduire dans une nuit fort obscure. 
ï silence regnoit sur toute la terre , si ce n'etoit 
ins les lieux où se rencontroiem des grillons , 
« hiboux et des donneurs de sérénades. Enlin 
lout dormolt dans la nature , ou du moins tout 
Jevoil dormir, à la reserve de quelques poètes 
lient dans la léte des vers difficiles à tour- 
ïer, de quelques malheureux amans, de ceux 
m'on appelle âmes damnées , et de tous les ani- 
maux, tant raisonnables que brutes, qui cette 
luit-là avoient quelque chose à faire. Il n'est pas 
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nécessaire de vous dire que le Destin etoii de 
ceux qui ne dormoient pas, non plus que les 
ravisseurs de mademoiselle Angélique, qu'il pour- 
suîvoit auiant que pouvoit galoper un cheval i 
qui les nuages deroboienl souvent la foible clar- 
té de h lune. I! aimoit tendrement mademoi- 
selle de la Caverne, parce qu'elle etoît fort ai- 
mable et qu'il eioit assuré d'en être aimé , et sa 
fille ne lui eioit pas moins chère ; outre que 
mademoiselle de l'Etoile , ayant de nécessité à 
faire la comédie, n'eût pu trouver en toutes les 
caravanes des comédiens de campagne deux co- 
médiennes qui eussent plus de vertus que ces 
deux-là. Ce n'est pas à dire qu'il n'y en ait de 
la profession qui n'en manquent point ; mais 
dans l'opinion du monde, qui se trompe peut- 
être, elles en sont moins chargées que de vieille 
broderie et de fard. 

Notre généreux comédien couroit donc après 
ces ravisseurs, plus fort et avec plus d'anîmosité 
que lesLapithes ne coururent aprts les Centaures' . 
Il suivit d'abord une longue allée sur laquelle re- 
pondoit la porte du jardin par oii Angélique avoit 
été enlevée, et, après avoir galopé quelque temps, 
il enfila au hasard un chemin creux comme te sont 
la plupart de ceux du Maine '. Ce chemin eloil 
piein d'ornières et de pierres, et, bien qu'il fît clair 
de lune, l'obscurité y etoit si grande que le Destin 
ne pouvoil faire aller son cheval plus vite que le 
pas. Il maudissoit intérieurement un si méchant 

[. Lors du combat qui doubla Ici nocej de Pitiihois et 
d'Hippodainie. 
1. V. Dicl. du Maist At Lepaige, 1. i, p, iS, 
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chemin , quand il se sentit sauter en croupe quel- 
que homme ou quelque diable, qui lui passa les 
bras â l'entour du col. Le Destin eut grand'peur, 
et son cheval en fut si fort effrayé qu'il l'eût jeté 
par terre si le fantôme qui l'avoit investi , et qui 
le tenoil embrassé, ne l'eût affermi dans la selle. 
Son cheval s'emporta comme un cheval qui avoit 
peur, et le Destin le hâta à coups d'éperons sans 
savoir ce qu'il faisoii, fort mal satisfait de sentir 
deux bras nus à l'entour de son col et contre sa 
joue un visage froid qui souffloit à reprises â la 
cadence du galop du cheval. La carrière fut 
longue , parce que ce chemin n'etoit pas court. 
Enfin , à l'entrée d'une lande , le cheval modéra 
sa course impétueuse et le Destin sa peur, car 
on s'accoutume à la longue aux maux les plus 
insupportables. La lune luisoit alors assez pour 
lui faire voir qu'il avoit un grand homme nu en 
croupe et un vilain visage auprès du sien. Il ne 
lui demanda point qui il etoii (je ne sais si ce 
fiit par discrétion"). Il fit toujours continuer le 
galop à son cheval, qui etoit fort essoufflé ; et , 
iorequ'il l'esperoit le moins, le chevaucheur crou- 
pier se laissa tomber à terre et se mit à rire. Le 
Destin repoussa son cheval de plus belle, et, regar- 
dant derrière lui , il vit son fantôme t^ui couroit 
à toutes jambes vers le lieu d'où il etoit venu. Il 
a avoué depuis que l'on ne peut avoir plus de 
peur qu'il en eut. A cent pas de là il trouva un 
grand chemin qui le conduisit dans un hameau, 
dont il trouva tous les chiens éveillés , ce qui lui 
fit croire que ceux qu'il suivoit pouvoient y avoir 
passé. Pour s'en eclaircir, il fit ce qu'il put pour 
éveiller les habitans endormis de trois ou quatre 
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le chemin. Il n'en put 
afia «relié de leurs chiens. Ea- 
fa^apai «ri oîrT oes en&nu dans la dernière 
■Mnoi tffi traon, 3 en fit out-rir la poneâ 
fclii ili 11» I I. Il nnnil d'une femme en che- 
^ MC kî paria qn'en tremblant , que les 
passé pai leur village il n'y 
_ t, « iju'ils emmenoiem avec 
qui pleuroit bien fon et qu'ils 
snicM btn de a pêne i foire taire. 11 conta 
1 h mitmt feBHBC la rencontre qu'il avoit faite 
4e noMHc MO , et cBe hû apprit que c'etoit un 
Jfp^ àc lev vîlage qui etoil devenu fou ei qui 
am6k les ihami Ce (jtie cette femme lui dit 
de CES ^CDS de cneral qm avoieni passé par son 
h^Han ha dans orarage de passer outre et 
Va fit Ulcr le H» de sa bète. le ne vous dirai 
peiM co oa b w J de fou die broncha et eut peur de 
soaoBfcre. Il suffit que vous sachiez qu'il s'égara 
das OB bois, et que , oitiôt ne voyant goutte ei 
OMAi étant edairé de b lune , il trouva le jour 
Miptts d'une métairie , où il jugea à propos de 
&n repattie son cheval, et où nous le uisserons. ■ 



Chapitre II, 
Des bottes. 

B^/^^^tons après ceux qui avoieni enlevé An- 
UVi^^ Relique, la Rancune el l'Olive, qui 
SifcSia » n'avoient pas si à cœur que lui cet en- 
lèvement, ne coururent pas si vite que lui après 
les ravisseurs, outre qu'ils etoienl à pied. Ils 
n'allèrent donc pas loin , et, ayant trouvé dans le 
prochain bourg une hôtellerie qui n'etoît pas en- 
core fermée , ils y demandèrent à coucher. On 
les mit dans une chambre oii etoit déjà couché 
un hâte , noble ou roturier, qui y avoit soupe, et 
qui , ayant à faire diligence pour des affaires qui 
ne sont pas venues â ma connoissance , faisoit 
état de partir à la pointe du jour. L'arrivée des 
comédiens ne servit pas au dessein qu'il avoit 
d'être achevai de bonne heure : car il en fut éveillé, 
et peut-être en pesta-t-il en son ame ; mais la 
présence de deux hommes d'assez bonne mine 
rut possible cause qu'il n'en témoigna rien. La 
Rancune, qui etoit d'une accostante manière, 
lui fit d'abord des excuses de ce qu'ils troubloient 
son repos, et lui demanda ensuite d'où ilvenoit. 
Il lui dit qu'il venoît d'Anjou et qu'il s'en alloit 
en Normandie pour une affaire pressée, La Ran- 
cune , en se deshabillant et pendant qu'on chauf- 
fait des draps , contirtuoil ses questions ', mais 
comme elles n'etoient utiles "ni à l'un ni à l'autre, 
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ei que le pauvre homme qu'on avoit éveillé n'y 
trouvoit pas son compte , il le pria de le bisser 
dormir. La Rancune lui en fit des excuses fort 
cordiales, et en même temps, l'amour-propre 
lui faisant oublier celui du prochain, il tit des- 
sein de s'approprier une paire de bottes neuves 
3u'un garçon de l'hôtellerie venoit de rapporter 
ans la chambre aptes les avoir nettoyées ' . L'O- 
live, qui n'avoit alors autre envie que de bien 
dormir, se jeta dans le lit, et la Rancune de- 
meura auprès du feu , non tant pourvoir la fin 
du fagot qu'on avoit allumé que pour conlenter 
la noble ambition d'avoir une paire de bottes 
neuves aux dépens d'auirui. Quand il crut l'homme 
qu'il alloit voter bien et dûment endormi , il prit 
ses bottes , qui eloienl au pied de son iil , et, les 
ayant chaussées à cru, sans oublier de s'attacher 
les éperons , s'alla mettre , ainsi botté et epe- 
ronné qu'il etoit, auprès de l'Olive. Il faut croire 
qu'il se tint sur le bord du lit, de peur que ses 
jambes armées ne touchassent aux jambes nues 
de son camarade , qui ne se fût pas tu d'une si 
nouvelle façon de se mettre entre deux draps, et 
ainsi auroit pu faire avorter son entreprise. 

Le reste ae la nuit se passa assez paisible- 
ment. La Rancune dormit, ou en fit le sem- 



I . Rojji . dans son l'iagi ailretinidc , raconle des escro- 
queries semblables de ses deux compagnons \ts (OtnFdieni 
ambulants Riosct Sotano, qui essaienlde voler les tapisse- 
ries d'une aiibfige, se sauvent avec la receue, etc. Les Chro- 
niques du Maine — et ce ne sont pas les seules — nous ap^ 
prennent que les troupes d'acteut! nomades de bas étage, qui 
patcouroient sans cesse Iss villes et les liauigades, ^voient 

L souvent des démêlés avec la police. 
- ^J 
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blant. Les coqs chantèrent , le jour vint , et 
rhûmme qui couchoit dans la chambre de nos 
comédiens se fît alJumer du feu et s'habilla. Il 
fut question de se botter ; une servante lui pré- 
senta les vieilles bottes de la Rancune, qu'il re- 
buta rudement; on lui soutint qu'elles eioient à 
lui ; il se mît en colère et fit une rumeur diabo- 
lit^ue. L'hôte monta dans la chambre et lui jura, 
foi de maître cabaretier , qu'il n'y avoit point 
d'autres battes que les siennes non seulement 
dans la maison , mais aussi dans le village , le 
curé même n'allant jamais à cheval ' . Là-dessus. 
il lui voulut parler des bonnes qualités de son 
curé, et lui conter de quelle façon il avoit eu sa 
cure, et depuis quand il la possedoit. Le babil 
de l'hôte acheva de lui faire perdre patience. La 
Rancune et l'Olive, qui s'eioîeni éveillés au 



t . Les boites ne servoient propremenl que pour cet usage. 
Le mol boitt, dil Furclién;, n signifie une cliaussure de cuir 
dont oa se sert quand on monte à cheval, tant pour y étie 
plus (eaae que pour se garantir des iujuies du temps.» 
{Dict.) V. encore Roman comiqat, I. i, cil. 6. L'auteur des 

veauté , dont il se moque, «que la mode est venue d'Sne 
boité, si l'on veut, six mois durant, sans monter è cheval » . 
C'éloit ]i le grand Ion depuis assez lonR-temps déjà , mais 
■etJemeot dans la haute compagnie, et surtout à Paris. Cf. 
le Satfriijiit di la Court {Variitii hùl. a lits., de M. Ed. 
Founuer, chei Jannet, l. J, p. ijo, ijl); La granit pni- 
priitf iti boUii sans ckaal {Id. , l. 6, p. 29) ; et ce que 
dit Talkmant de cet usage, dans i'Hîslor. de M. d'Aa- 
mont. Les bones éloienl un des ornements les plus recher- 
chés par ceux qui vouloient parotiri, el on en étoit venu 
3 étie botté et éperonné même pour aller à pied, V. Baroa 
de FiOiatt, I, !, ch. l, p. 1 1, tdil. Jannet ; la Mode qui 
court d présent, lâl), jn-ia, p. 11; \e Francion de Screl, 
L 10, f. £di et sr- '-" "- 
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bruit, prirent connoissance de l'affaire, el !a 
Rancune exagéra l'enormité du cas et dii à l'hâte 
que cela eloit bien vilain. « Je me soucie d'une 
paire de boites neuves comme d'une savate, di- 
soit le pauvre débotté à la Rancune ; mais il y 
va d'une affaire de grande importance pour un 
homme de condition à qui j'aimerois moins avoir 
manqué qu'à mon propre père, et, si je irouvois 
les plus méchantes bottes du monde à vendre, 
j'en donnerois plus qu'on ne m'en demanderoit.» 
La Rancune, qui s'etoît mis le corps hors du lit, 
haussoit les épaules de temps en temps et ne lui 
repondoit rien , se repaissant les yeux de l'hûte 
et de la servante , qui cherchoîent inuulement 
les bottes , et du malheureux cjuj les avoit per- 
dues, qui cependant maudissoil sa vie et medî- 
toit peut-êlre quelque chose de funeste , quand 
la Rancune , par une générosité sans exemple et 
qui ne iui etoit pas ordinaire, dît tout haut, en 
s'enfoncant dans son lit , comme un homme qui 
meurt d'envie de dormir : " Morbleu ! Monsieur, 
ne faites plus tant de bniil pour vos bottes, et 
prenez les miennes, mais à condition que vous 
nous laisserez dormir, comme vous voulûtes hier 
que j'en fisse autant. » Le malheureux, qui ne 
l'etoit plus puisqu'il retrouvoit des bottes , eut 
peine à croire ce qu'il eniendoit; il fil un grand 
galimarias de mauvais remerclment , d'un ton de 
voix si passionné que la Rancune eut peur qu'à 
la fm il ne te vînt embrasser dans son lit. Il 
s'écria donc en colère, et jurant doctement : 
" Eh ! morbleu ! Monsieur, que vous êtes fâcheux, 
et quand vous perdaz vos boites , et quand vous 
remerciez ceux qui vous en donnent ! Au nom 



Chapitre II. 26; 

de Dieu , prenez les miennes encore un coup , et 
je ne vous demande autre chose sinon que vous 
nous laissiez dormir, ou bien rendez-moi mes 
bottes et faites tant de bruit que vous voudrez.» 
Il ouvroit la bouche pour répliquer, quand la 
Rancune s'écria ; ■■ Ah ! mon Dieu ! que je dorme 
ou que mes bottes me demeurent ! » Le maître 
du logis, à oui une façon de parler si absolue 
avoit donné beaucoup de respect pour ta Ran- 
cune , poussa hors de la chambre son hôte , qui 
n'en eût pas demeuré là, tant il avoit de ressen- 
timent ' d'une paire de bottes si généreusement 
doimée. Il fallut pourtant sortir de la chambre et 
s'aller botter dans la cuisine, et lors la Rancune 
se laissa aller au sommeil plus tranquillement qu'il 
n'avoit fait la nuit, sa faculté de dormir n'étant 

Elus combattue du désir de. voler des bottes et de 
1 crainte d'être pris sur le fait. Pour l'Olive, qui 
avoit mieux employé la nuit que lui, il se leva 
de grand matin , et, s'etant fait tirer du vin , s'a- 
musa â boire, n'ayant rien de meilleur à faire. 
La Rancune dormit jusqu'à onze heures. Comme 
il s'habilloit, Ragotin entra dans la chambre; il 
avoit le matin visité les comédiennes , et , made- 
moiselle de l'Etoile lui ayant reproché qu'elle ne 
le croyoit guère de ses amis, puisqu'il n'etoii pas 



V. aussi ['Epltrc didicat. d'Olîray en llte de U lioisiéme 
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de ceux qui couroient après sa compagne , il lui ' 



promit de ne retourner point dans le Mans quH 
n'en eûl appris des nouvelles ; mais, n'ayant pa' 
trouver de cheval ni â louer ni à emprunter, il n'eût. 
pu tenir sa promesse si son meunier ne lui eût 
piêté son mulet, sur lequel il monta sans bottes, et 
arriva, comme je vous viens dédire, dans le bourg' 
où avoient couché les deux comédiens. La Rai>*' 
cune avoit l'esprit fort présent; il ne vit pas pltt- 
tôt Ragotin en souliers qu'il crut que ie hasard lui 
fournissoit un beau moyen de cacner son larcin,! 
dont il n'etoit pas peu en peine. Il lui dit donc 
d'abord qu'il le prioit de lui prêter ses souliet» 
et de vouloir prendre ses bottes, qui le blessoient. 
à un pied à cause qu'elles etoient neuves. Ragotin 
prit le parti avec grande joie : car, en chevauchant 
son mulet , un ardillon qui avoit percé son bas^ 
lui avoit fait regretter de n'être pas botté. 

Il fut question de dîner. Ragotin paya pour leS 
comédiens et pour son mulet. Depuis son Irebu- 
chement. quand la carabine lira entre ses jambes, 
il fit serment de ne monter jamais sur un animal 
chevauchable sans prendre toutes ses sûretés. Il 
prit donc avantage pour monter sur sa bête ; mais, 
avec toute sa précaution, il eut bien de la peine 
à se placer dans le bas du mulet. Son esprit vit; 
ne luj permettoil pas d'être judicieux, et il avMtl 
inconsidérément relevé les bottes de la Rancune,.' 
qui lui venoient jusqu'à ia ceinture, et lui em-*- 
pêchoieni de plier son petit jarret, qUr n'etoif 
pas le plus vigoureux de la province. Enfin donc, 
Ragotm sur son mulet et les comédiens à pied 
suivirent le premier chemin qu'ils trouvèrent,- 
et, chemin faisant, Ragotin decouvroit aux co 
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mediens le dessein qu'il avoit de faire !a comé- 
die avec eux, leur protestant qu'encore qu'il fit 
assuré d'être bientôt le meilleur comédien de 
France , il ne pretendoit tirer aucun profit de son 
métier, qu'il vouloil le faire seulement par curio- 
sité , et pour faire voir qu'il etoit né à tout ce 
qu'il voulait entreprendre. La Rancune et l'Olive 
le fortifièrent dans sa noble envie , et, à force de 
le louer et de lui donner courage, le mirent en 
si belle humeur qu'il se prit à reciter de des- 
sus son mulet des vers de Pyrame et Thisbé du 
poète Théophile ' . Quelques paysans , qui accom- 
pagnoieni une charrette chargée et qui faisoient 
le même chemin, crurent qu'il prêchoit la parole 
de Dieu , le voyant déclamer là comme un for- 
cené . Tandis qu'il recita, ils eurent toujours la tèie 
nue et le respectèrent comme un prédicateur de 
grands chemins. 



L'Histoire de. la Caverm. 

^^^^ es deux comédiennes que nous avons 
29 m^^ laissées dans la maison où Angélique 
^ ^^ ''^'"' ^'^ enlevée n'avoient pas dormi 
W\i\i ^ davantage que le Destin. Mademoiselle 
de l'Etoile s'etoit mise dans le même lit que la 
Caverne, pour ne la laisser pas seule avec son 
j •. ,j p^^^ tâcher de lui persuader de ne 

/. plus haut, page 82, note 



1 



i68 Roman comique. 

s'affliger pas tant (qu'elle faisoit. Enfin, Jugeant 
qu'une aftliction si juste ne manquoit pas de rai- 
sons pour se défendre , elle ne les combattit plus 
avec les siennes; mais, pour faire diversion, elle 
se mil à se plaindre de sa mauvaise fortune ausà 
fort que sa compagne faisoit de la sienne , et ainsi 
l'engagea adroitement à lui conter ses aventures , 
d'autant pius aisément que la Caverne ne pou- 
voii souffrir alors que quelqu'un se dit plus mal- 
heureux qu'elle. Elle s'essuya donc les larmes qui 
lui mouilloient le visage en grande abondance, 
et, soupirant une bonne fois pour n'avoir pas si tôt 
à y retourner, elle commença ainsi son histoire: 
Je suis née comédienne, fille d'un comédien, 
à qui ie n'ai jamais oui dire qu'il eût des pa- 
rens d'autre profession que de la sienne. Ma 
mère etoit fille d'un marchand de Marseille , qui 
la donna à mon père en mariage pour le recom- 
penser d'avoir exposé sa vie pour sauver la sienne 
qu'avoil allaquée à son avantage un officier des 
galères, aussi amoureux de ma mère qu'il en 
etoit hai. Ce fut une bonne fortune pour mon 
père: car on lui donna, sans qu'il la demandât, 
une femme jeune, belle et plus riche qu'un ci>- 
medien de campagne ne la pouvoit espérer. Son 
beau-père fit ce qu'il put pour lui faire quitter sa 
profession , lui proposant et plus d'honneur et 
plus de profit dans celle de marchand ; mais ma 
mère, qui etoit charmée de la comédie, empêcha 
mon père de la quitter. Il n'avoit point de ré- 
pugnance à suivre l'avis que lui donnoit le père 
de sa femme, sçachant mieux qu'elle que la vie 
comique n'est pas si heureuse qu'elle le parolt. 
Mon père sortit de Marseille un peu après ses 
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noces, emmena ma mère faire sa première cam- 

Îiagne . qui en avoit plus grande impatience que 
ui , et en fit en peu de temps une excellente co- 
médienne. Elle fui grosse dès la première année 
de son mariage , et accoucha de moi derrière le 
théâtre. J'eus un frère un an après , que j'aimois 
beaucoup et qui m'aimoit aussi. Notre troupe 
«oit composée de notre familie et de trois comé- 
diens , dont l'un eioit marié avec une comédienne 
qui jouoit les seconds rôles. Nous passions un 
jour de fête par un bourg de Perigort , et ma 
mère, l'autre comédienne et moi étions sur la 
charrette qui pottoit notre bagage , et nos hommes 
nous ejcorloient à pied , quand notre petite cara- 
vane fut attaquée par sept ou huit vilains hommes, 
si ivres qu'ayant fait dessein de tirer en l'air un 
coup d'arquebuze pour nous faire peur, j'en fus 
toute couverte de dragées, et ma mère en fnt bles- 
sée au bras. Us saisirent mon père et deux de ses 
camarades , devant qu'ils se pussent mettre en 
défense , et les bâtirent cruellement. Mon frère et 
le plus jeune de nos comédiens s'enfuirent, et 
depuis ce temps-là je n'ai pas oui parler de mon 
ftère. Les habitans du bourg se joignirent à ceux 
qui nous faisoiem une si grande violence , et firent 
retourner notre charrette sur ses pas. lis mar- 
choient fièrement et à la hâte , comme des gens 
qui ont fait un grand butin et le veulent mettre 
en sûreté , et ils faisoient un bruit à ne s'entendre 
pasiesunslesautres. Après une heure de chemin, 
ils nous firent entrer dans un château , oji , aus- 
silût que nous fûmes entrés, nous ouïmes plu- 
sieurs personnes crier avec grande joie que les 
ILeioient pris. Nous reconnûmes par là 
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qu'on nous prenoh pour ce tptc i 
pM, et cela nous donna quckfiie o 
lamem qui nainoil noire cfaanetie loaAa ■ 
debsâlude, ^ant été trop pressée a uop b 
toc. La oomewnne à qui èlk aoa, et qat j 
louoii à b Doupe , en fit des cris xasâ pîtoyabAi 
qoe si elle eAl vu mouiir swi mari. Ma min e 
m^e temps s'eranouil de la douleur <}u'cBes(l 
loit en son [h^ , et les cris que |e fis pour el 
furent encore plus grands que ceux que b coni 
dienne avoii laîu pour b turoeni. Le brah a 
nous faisions , et que faisoioii les brutaux et M 
ivrognes qui nous avoient amenés, fit sortir d'un ^ 
salle basse le seigneur du chàieau , suiW de quam 
DU cinq casaques ou manieaui rouges de foit 
mauvaise mine'. 11 demanda d'abord où eioiett 
les voleurs de Bohémiens, et nous fit grand'peur.- 
Uais, ne voyant entre nous que des personnel 
Uondes >, il demanda à mon père qui il était , et 
n'eut pas plutôt appris que nous étions de mid^ 
heureux comédiens, qu'avec une impétuosité qd^; 
nous surprit , et jurant de b plus furieuse façoa 
que j'aie jamais oui jurer, il chargea à grandi ' 
cotq» d'epée ceux qui nous avoient pris , qin 

I. Lj cijaqiK rouge boit VsaaSormc des iià{tn. 

I. Les Bohnmeni ont 11 pein cuivrée et \a cheveux noîn. 
TiUetninl iiconle diiu une noie { Histar. dt Sainl-Ctrm^in 
Baapri) qoe oudame Perrochcl. une fois, chez madame it 
Rohan, VD^ranl in ponnïts, demandi de qui ils liaient 
■ Des princesses de DoMme, lui dit-on. — Jésus! vous m't- 
taimei, répondil-elle ; ils sont blancs comme neige, s Elle 
croyoil qu'il s'açiiioïl de Bohémiennes. Il paile en plusieun 

" -'"its fie leuis cheveui noirscnmmE d'un caridère 

(Hislor. de d'AIiocourt, de M. du 
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disparurent en un moment , les uns blessés, les 
autres fort effrayés. Il fil délier mon père et ses 
compagnons , commanda qu'on menât les femmes 
dans une chambre et qu'on mh nos hardes en 
lieu sûr. Desservantes se présentèrent pour nous 
servir, et dressèrent un lit â ma mère, qui se trou- 
voit fort mal de la blessure de son bras. Un 
homme qui avait la mine d'un maitre d'hôtel 
nous vint faire des excuses de la part de son 
maître de ce qui s'etoit passé. Il nous dît que 
les coquins qui s'etoient si malheureusement mé- 
pris avoient elé chassés , la plupart battus ou 
estropiés ; que l'on alloît envoyer quérir un chi- 
rurgien dans le prochain bourg pour panser le 
bras de ma mère , et nous demanda instamment 
si l'on ne nous avoit rien pris, nous conseillant 
de faire visiter nos hardes pour sçavoir s'il y man- 
quoit quelque chose. 

A l'heure du souper on nous apporta à manger 
dans notre chambre; le chirurgien qu'on avoit 
envoyé chercher arriva ; ma mère fui pansée et se 
coucha avec une violente fièvre. Le jour suivant , 
le seigneur du château fit venir devant lui les co- 
médiens. 11 s'informa delà santé de ma mère , et 
dit qu'il nevouloit pas la laisser sortir de chez lui 
qu'elle ne fût guérie. Il eut la bonté de faire cher- 
cher dans les heux d'alentour mon frère et le 
jeune comédien qui s'eloient sauvés ; ils ne se 
trouvèrent point , et cela augmenta la fièvre de ma 
mère. On fil venir d'une petite ville prochaine un 
médecin et un chirurgien plus expérimenté que 
celui qui l'avoit pansée la première fois. Et enfin 
les bons traitemens qu'on nous fit nous firent 
tàeniOt oublier la violence qu'on nous avoit faîte. 
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Ce gentilhomme chez qui nous étions etoit ftl^fl 
riche, plus craint qu'aimé dans tout le pays, viflH 
lent dans toutes ses actions comme un gouveP^^ 
neur de place frontière ', e! qui avoit la reputa- ' 
lion d'être vaillant autant qu'on le pouvoii être. 
Il s'appeloit le baron de Sigognac. Au temps où 
nous sommes , il seroit pour le moins un marquis, 
et en ce temps-là il etoit un vrai tyran de Peri- 
gord. Une compagnie de bohémiens qui avoient 
iogé sur ses terres avoient volé les chevaux d'un 
haras qu'il avoil à une lieue de son château », et 
ses gens, qu'il avoit envoyés après, s'etoient mé- 
pris à nos dépens, comme je vous ai déjà dit. 
Ma mère se guérit parfaitement , et mon père et 



I 



lyrannies.dcs genlilshommcs ei gouvemeuis, mém« dans les 
provinces centrales, comme l'Auvergne; 'ù en devait être 
ainsi i bien plus forts raison dans les provinces frontières, 
dont la siluatian donnoit pins de sécurité aoit coupables , en 
cas de recherche. V., dans Tallemant, l'Hislor. de Saint' 
Germain Beaupré, gouvfineui if ta Marche; du duc de 
Biézé, gouverneur de Brouage; du maréchal de la Meille- 
raye, gouvcmeur de Nanles, etc., etc.; et ce qu'il faconls, 
dans celle de M. d'Aiincourt, de la mode despotique de cer- 
tains gou\'emeurs de frontières. Ailleurs : a Ce lût alors, dil- 
ïl de Courienan. gouverneiu de Nantes, qu'il &t le petit lyran 
avec autant d'impunité que si c'eût été dans le Bigorre. t 
(Histor. de Courienan.) 

2. On peut voir dans les Rechcrcht! de Pasquiet le ré- 
cil de la pteroière apparition des Bohémiens aux portes de 
Paris, en 1417. Ils reparurent au XVIe siècle, plus nom- 
breux que jamais, et furent condamnés au bannissement pat 
les Etats de Blois en [5(^0. Au XVrie siècle, leurs appari- 
tions furent plus rares et leurs bandes moins nombreuse*; 
mais ils continuèrent i signaler leur passage par des vols et 
des escroqueries, malgré un nouvel arrêt contre eux, prononcé 
par le Parlement de Paris en lËia. 
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ses camarades , pour se montrer reconnoissans , 
autani que depauvres comédiens pouvoientle faire, 
du bon tiaitement qu'on leur avoit fait, offrirent 
de jouer la comédie dans le château tant que le 
baron de Sigognac l'auroit agréable. Un grand 
page, âgé pour le moins de vingt-quatre ans, 
qui devoit être sans doute le doyen des pages du 
royaume , et une manière de gentilhomme sui- 
vant , apprirent les rôles de mon frère et du co- 
médien qui s'etoit enfui avec lui. Le bruit se re- 
pandit dans le pays qu'une troupe de comédiens 
dévoient représenter une comédie chez le baron 
de Sigognac. Force noblesse perigourdine y fut 
conviée; et, lorsque lepagesçutson rôle, qui !ui 
fut si difficile à apprendre qu'on fui contraint 
d'en couper et de le réduire à deux vers , nous 
représentâmes Roger et Bradamante , du poète 
Gantier '. L'assemblée eioit fort belle , la salle 
bien éclairée , le théâtre fort commode et la dé- 
coration accommodée au sujet. Nous nous effor- 
çâmes tous de bien faire, et nous y réussîmes. Ma 
mère parut belle comme un ange, armée en ama- 
zone, et sortant d'une maladie qui l'avoit un peu 

1. Le vrai titre de la pièneesx Bradan}anle,lragi-comiiiie, 
{ I f Si) : elle présenle, en cecuines scènes, camme le dumc 
moderne, l'alliance du comique^iu séritui (V, acte z, se. 2). 
Ce sujel éiûïl un de ceux que (raïioïeni le plus sauvenl ei le 
plus valonliers nos vieux poêles tragiques, comme l'ineslenl 

la Mort 4t Braêamsnie, par un anonyine {\6ii)-, la Brada- 
mantcde La Calprenède (]â]6),etc. Onn'avoit pai eu beau~ 



mais il avoll fallu plus d'indusuie pour faiie joue: par e.._ 
comMieni une pièce qui lenlerme doute rAles d'hommes, 
sans parler des ambauadeuis. 
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pâlie , son teint éclata plus que toutes ies lumiè- 
res dont la salle etoii éclairée. Quelque grand su- 
jet que j'aie d'Être fort triste, je ne puis songer i 
ce jour-là que je ne rie de la plaisante ^çon dont 
le grand page s'acquitta de son r61e. Il ne faut 
pas que ma mauvaise humeur vous cacheune choie 
si plaisante; peut-être que vous ne la trouverai 
pas telle , mais je vous assure qu'elle fit bien rire 
toute la compagnie et que j'en ai bien ri depuis, 
soit qu'il y eût véritablement de quoi en rire , ou 
i^ue je sois de celles qui rient de peu de chose. Il 
jouoit le page du vieil duc Aymon , et n'avoii 
que deux vers à réciter en toute la pièce : c'est 
alors que ce vieillard s'emporte terribiement con- 
tre sa fille Bradamante de ce qu'elle ne veut poini 
épouser le fils de l'empereur ' , étant amoureuse 
de Roger. Le page dit à son maître ; 

Monsieur, rentrons dedans, je crains qae vous 
tombiez ; 

Voas n'êits pas trop bien assuré sur ros pieds. 
Ce grand sot de page , encore que son rôle fût 
aisé à retenir, ne laissa pas de le corrompre , et 
dit de fort mauvaise grâce et tremblant comme 
un criminel : 

Monsieur, rentrons dedans , je crains que ¥6ia 

Vous n'êtes pas trop bien assuré sur vûsjambes'- 

1. Lion, aïs de l'empereur de Byiancc (acic i, se. 2). 

1. ta Mémoires de la princesse Palatine citent un ucm- 
pie de dislraclion analogue, et encwe plus plaisante, de b 
part d'un acteur jouani. iaasti Midecin maigri lui, lerdlide 
Céronle ( Lettre du 8 mars J701). II serait facile d« réunir boa 
nombre d'autiei anecdotes du mime génie, ploi ou moi» 
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Cette mauvaise rime surprit tout le monde. Le 
comédien qui faisoit le personnage d'Aymon s'en 
éclata de nre et ne put plus représenter un vieil- 
lard en colère. Toute l'assislance n'en rit pas 
moins ; et pour moi , qui avois la tête passée 
dans l'ouverture de la tapisserie pour voir le 
monde et pour me faire voir, je pensai me laisser 
choir à force de rire. Le maitre de la maison, qui 
etoît de ces mélancoliques qui ne rient que rare- 
ment et ne rient pas pour peu de chose , trouva 
tant de quoi rire dans le défaut de mémoire de 
son page et dans sa mauvaise manière de reciter 
des vers qu'il pensa crever à force de se con- 
traindre à garder un peu de gravité; mais enfin 
il falloit rire aussi fort que les autres , et ses gens 
nous avouèrent qu'ils ne lui en avoient jamais vu 
tant faire. Et, comme il s'etoit acquis une grande 
autorité dans le pays , il n'y eut personne de la 
compagnie qui ne rit autant ou plus que lui , ou 
par complaisance ou de bon courage. 

"J'ai grand' peur, ajouta alors la Caverne , d'a- 
voir fait ici comme ceux qui disent ; n Je m'en vais 
vous faire un conte qui vous fera mourir de rire « , 
et qui ne tiennent pas leurparole: car j'avoue que 
je vousai fait trop de fête decelui démon page. — 
Non , lui repondit l'Etoile , je l'ai trouvé tel que 
vous me l'aviez fait espérer. Il est bien vraique ia 
chose peut avoir paru plus plaisante à ceux qui la 
virent qu'elle ne le sera à ceux à qui on en fera 
le récit , la mauvaise acHon du page servant 
beaucoup à la rendre telle , outre que le temps, le 
lieu et la pente naturelle que nous avons à nous 
laisser aller au rire des autres peuvent lui avoir 
Joiinédesavantagesqu'elle n'apuavj" 
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La Caverne ne fit pas dax'anlage d'excuses pour 
son conie, et, reprenant son histoire où elle 
l'avoit laissée : Après , continua-t-elle , que ies 
acteurs et les auditeurs eurent ri de toutes les 
forces de leur faculté risible , le baron de Sigo- 
gnac voulut que son page reparût sur le théâtre 
pour y reparer sa faute, ou plutôt pour faire rire 
encore la compagnie ; mais le page , le plus 
grand brutal que j'aie jamais vu , n'en voulut rien 
faire, quelque commandement que lui fit un des 
plus rudes maîtres du monde. Il prit la chose 
comme il etoit capable de la prendre, c'est-à- 
dire fort mal ; et son déplaisir, (jui ne devoit être 
que très léger, s'il eût été raisonnable, nous 
causa depuis le plus grand malheur qui nous 
pouvoit arriver. Notre comédie eut l'applaudis- 
sement de toute l'assemblée. La farce divertit 
encore plus que la comédie, comme il arrive 
d'onlinaire partout ailleura hors de Paris '. Le 
baron de Sigognac et les autres gentilshommes 
ses voisins y prirent tant de plaisir qu'ils eurent 



1 . L'usage tloit, i l'époque où se jiisse IliisToirc de 11 
Cavetnc, d'Kcompagnec tes glandes pièi:es d'une f^tEe pour 

au moins à Paris. <i Aujourd'hui la famest comme abolie», 
dïl Scarron lui-même (le paît., ch. S). Quand MoUfie vint 



t'tublâ i Paris avec sa tioupe, ea 16)8, l'hâiel île Bi 
gnc y aroil compléiement renoncé, et ce fui lui qui la réta- 
blît d'abord devant le roi, puis pour le public. (Ciimaresl, VU 



de Molière— Prif. des ccut. de Molière, éd. i68j.) Mais et 
usage subsista encore quelque temps en province, oiï, d'ailleuis, 
il plupart des acteurs réussissoieni beaucoup mieux dans la 
farce que dans la comédie , comme ceuji que Fléchitr vit i 
Cletinonl pendant les grandi j ours, a qui estropiolent Corneille, 
dil-il , mais qui représentoient assez bien le builesiiue. 11 
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envie de nous voir jouer encore ; chaque gentil- 
homme se cotisa pour les comédiens , selon qu'il 
eut l'ame libérale ; le baron se cotisa le premier 
pour montrer l'exemple aux autres, el la comédie 
fut annoncée pour la première fête. Nous jouâ- 
mes un mois durant devant cette noblesse peii- 
gourdine, régalés à i'envi des hommes et des 
femmes, et même la troupe en profita de quelques 
habits demi- usés. Le baron nous faisoit manger 
à sa table ; ses gens nous servoient avec empres- 
sement et nous disoient souvent qu'ils nous etoieni 
obligés de la bonne humeur de leur maître , qu'ils 
trouvoient tout changé depuis que la comédie 
l'avoil humanisé. Le page seul nous regardoil. 
comme ceux qui l'avoient perdu d'honneur, et 
le vers qu'il avoit corrompu ei que tout le monde 
delà maison, jusqu'au moindre marmiton, lui 
reci toit à toute heure, lui etoit, toutes les fois 
qu'il en eioii persécuté, un cruel coup de poi- 
gnard, dont enfin il résolut de se venger sur 
Quelqu'un de notre troupe. Un jour que le baron 
ce Sigognac avoit fait une assemblée de ses 
voisins et de ses paysans pour délivrer ses bois 
d'une grande quantité de loups qui s'y etoient 
adonnés, et dont le pays etoit fort incommodé, 
mon père et ses camarades y portèrent chacun 
une arquebuse, comme firent aussi tous les do- 
mestiques du baron. Le jnechant page en fut 
aussi , et , croyant avoir trouvé l'occasion qu'il 
cherchoit d'exécuter le mauvais dessein qu'il 
avoit contre nous, il ne vit pas plutôt mon père 
et ses camarades séparés des autres, qui recfiar- 

Peoient leurs arquebuses et s'en trefou mis soient 
un a l'autre de la poudre, et du plonib, ^'U 
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leur tira la sienne de derrière un arbre et perça 
mon malheureux père de deux balles. Ses com- 
pagnons, bien empêchés à le soutenir, ne songè- 
rent point d'abord à courir après cet assassin, 
3ui s'enfuit et depuis quitta le pays. A deux jours 
e là , mon père mourut de sa blessure. Ma mère 
en pensa mourir de déplaisir, en retomba malade, 
et l'en fus affligée autant qu'une fille de mon 
âge le pouvojt être. La maladie de ma mère tirant 
en longueur, les comédiens et les comédiennes de 
notre troupe prirent congé du baron de Sigognac 
et allèrent quelque part ailleurs chercher à se 
remettre dans une autre troupe. Ma mère fut ma- 
lade plus de deux mots, et enfin elle se guérit, 
après avoir reçu du baron de Sigognac des mai- 

3ues de générosité et de bonté qui ne s'accor- 
oient pas avec la réputation qu'il avoit dans 
le pays d'être le plus grand tyran qui se soit 
jamais fait craindre dans un pays où ia plupart 
des gentilshommes se mêlent de l'être. Ses valets, 
qui l'avoient toujours vu sans humatjité et sans 
civilité, etoieni étonnés de le voir vivre avec 
nous de la manière la plus obligeante du monde. 
On eût pu croire qu'il eloit amoureux de ma 
mère ; mais il ne parloit presque point à elle et 
n'entroit jamais dans notre chambre , où il nous 
faisoit servir à manger depuis la mort de mon 
père. Il es! bien vrai qu'il envoyoit souvent 
sçavoirde ses nouvelles. On ne laissa pas d'en 
médire dans le pays, ce que nous sçûmes depuis. 
Mais ma mère, ne pouvant demeurer plus long- 
temps avec bienséance dans le château d'un 
homme de cette condiiion-là , avoit déjà songé 
à en sortir et avoit fait dessein de se retirer i^ 
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Marseille cfiez son père. Elle le fit donc sçavoir 
au baron de Sigognac , le remercia de tous les 
bienfaits que nous en avions reçus, et le pria 
d'ajouter à toutes les obligations qu'elle lui avoît 
déjà celle de lui faire avoir des montures pour 
eSle et pour moi jusqu'à je ne sçais quelle ville, 
et une charrette pour porter notre petit bagage, 
qu'elle vouloit lâcher de vendre au premier mar- 
chand qu'elle trouveroit, si peu qu'on lui en 
voulût donner. Le baron parut fort surpris du 
dessein de ma mère, et elle ne fut pas peu sur- 
prise de n'avoir pu tirer de lui ni un consente- 
ment ni un refus. 

Le jour d'après, le curé d'une des paroisses 
dont ii etoit seigneur nous vint voir aans no- 
tre chambre. Il etoit accompagné de sa nièce , 
une bonne et agréable fille avec qui j'avois 
fait une grande connoissance. Nous laissâmes 
son oncle et ma mère ensemble et allâmes nous 
promener dans le jardin du château. Le curé fut 
long-temps en conversation avec ma mère et ne 
la quitta qu'à l'heure du souper. Je la trouvai 
fort rêveuse ; je lui demandai deux ou trois fois 
ce qu'elle avoit , sans qu'elle me répondit. Je la 
vis pleurer, et je me mis à pleurer aussi. Enfin, 
après m'avoir fait fermer la porte de la chambre, 
elle me dit , pleurant encore plus fort qu'elle n'a- 
voit fait , que ce curé lui avoit appris que le ba- 
ron de Sigognac etoit eperdument amoureux 
d'elle, et lui avait de plus assuré qu'il l'estimoit 
si fon qu'il n'avoit jamais osé lui dire ou lui faire 
dire qu'il l'aimât qu'en même temps il ne lui of- 
frit de l'épouser. En achevant de parler, ses sou- 
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demandai encore une fois ce qu'elle avoit. h Quoi ! 
ma fille! me dii-elle , ne vous en ai-je pas 
assez dit , pour vous faire voir que je suis la plus 
malheureuse personne du monde? n Je lui àh 
que ce n'eloil pas un si grand malheur A une 
comédienne que de devenir femme de condition. 
Il Ha! pauvre petite, me dit-elle, que tu parles 
bien comme une jeune fille sans expérience ! S'il 
trompe ce bon curé pour me tromper, ajoula-t- 
elle; s'il n'a pas dessein de ra'epouser comme il 
me le veut faire accroire , quelles violences ne 
dois-je pas craindre d'un homme tout à fait es- 
clave de ses passions! S'il veut véritablement 
m'epouser ei que j'y consente, quelle misère 
dans !e monde approchera de la mienne quand sa 
fantaisie sera passée, et combien pourra-i-il me 
haïr s'il se repent un jour de m'avoir airaéel 
Non, non, ma fille, b bonne fortune ne me 
vient pas chercher comme tu penses; mais un 
effroyable malheur, après m'avoir 6té un mari qui 
m'aimoit et que j'aimois, m'en veut donner un 

[lar force qui peut-être me haira et m'obligera à 
e haïr. >i Son affliction , que je trouvois sans 
raison , augmenta si fort sa violence qu'elle pensa 
étouffer pendant que je lui aidai â se deshabiller. 
Je la consolois du mieus que je pouvois , et je 
me servois contre son déplaisir de toutes les rair 
sons dont une fille de mon âge etoit capable, 
n'oubliant pas à lui dire que la manière obltr 
géante et respectueuse dont le moins caressani 
de tous les hommes avoit toujours vécu avec 
nous me sembloit de bon présage , et surtout le 
peu de hardiesse qu'il avoit eue à déclarer sa 
passion à une femme d'une profession g ' " ' 
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spire pas toujours le respect. Ma mète me laissa 
dire touî ce que je voulus, se mit au lit fort 
affligée et s'y affligea toute la nuit au lieu de 
dormir. Je voulus résister au sommeil; mais il 
fallut se rendre , et je dormis autant qu'elle dor- 
mit peu. Elle se leva de bonne heure, et quand 
je m'éveillai je la trouvai habillée et assez tran- 
quille. J'etoîs bien en peine de sçavoir quelle réso- 
lution elle avoit prise: car, pour vous dire la vé- 
rité, je flattois mon imagination de la future gian- 
deur où j'esperois de voir arriver ma mère si le 
baron de Sigognac parloit selon ses véritables 
senliniens , et si ma mère pouvoit réduire ies 
siens à lui accorder ce qu'il vouloil obtenir d'elle. 
La pensée d'ouïr appeler ma mère madame la 
baronne occupoit agréablement mon esprit, et 
l'ambition s'emparoîl peu à peu de ma jeune tète. 
La Caverne contoil ainsi son histoire , et l'E- 
toile l'ecoutoit attentivement, quand elles ouïrent 
marcher dans leur chambre , ce qui leur sembla 
d'autant plus étrange qu'elles se souvenoient fort 
bien d'avoir fermé leur porte au verrou. Cepen- 
dant elles entendoient toujours marcher. Elles 
demandèrent qui etoit là. On ne leur repondit rien, 
et un moment après la Caverne vît au pied du ht, 
qui n'etoit point fermé, la figure d'une personne 
qu'elle ouit soupirer, et qui , s'appuyant sur le 
pied du ht, lui pressa les pieds. Elle se leva à 
demi pour voir de plus près ce qui commençoit â 
lui faire peur, et, résolue à lui parler, elle avança 
la tête dans la chambre, et ne vit plus rien. 
La moindre compagnie donne quelquefois de 
l'assurance, mais quelquefois aussi la peur ne di- 
m inue pas pour ÊUe partagée, La Caverne 5'ef- 
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chien , et s'etoh appuyé des jambes de de%'ant 
sur le lit , qui et<Mt haut sur les sfcnoes , comme 
sont tous les lits à l'antique , et s'etoit caché 
dessous quand la Caverne avança la tête dans 
la chambre la première fois. Elle n'ôta pas d'a- 
bord à PEtoile la croyance qu'elle avoit que c'e- 
toit un esprit, et fut long-temps à lui £ure com- 
prendre que c'etoit un lévrier. Tout affligée 
qu'elle etoit , elle railla sa compagne de sa pol- 
tronnerie y et remit la fin de son histoire à quelque 
autre temps que le sommeil ne leur seroit pas si 
nécessaire qu'il leur etoit alors. La pointe du jour 
conmiençoit à paroitre ; elles s'endormirent, et se 
levèrent sur les dix heures, qu'on les vint avertir 
que le carrosse (}ui les devoit mener au Mans 
etoit prêt de partu* quand elles voudroient. 



Chapitre IV. 
Le Destin trouve Leandre. 

e Destin cependant alloit de village en 
village , s'infonnant de ce qu'il cher- 
choit et n'en apprenant aucunes nou- 
velles. Il battit un grand pays, et ne 
s'arrêta çoint que sur les deux ou trois heures, 
que sa faim et la lassitude de son cheval le firent 
retourner dans un gros bourg qu'il venoit de 
quitter. Il y trouva une assez bonne hôtellerie, 
parce qu'elle etoit sur le çrand chemin, et n'ou- 
blia pas de s'informer si on n'avoit point ouï 
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parier d'une Iroupe de gens de cheval qui enle- 
voieni une femme. <> Il y a un gentilhomme li- 
haut qui vous en peut dire des nouvelles , dit k 
chirurgien du village , qui se trouva là ; je crois, 
ajouia-i-il , qu'il a eu quelques démêlés avec eux 
et en a été maltraité. Je lui viens d'appliquer tiD 
cataplasme anodin et résolutif sur une ttimeot 
livide qu'il a sur les vertèbres du col , et je lui 4 
pansé une grande plaie qu'on lui a faite à l'occi» 
put. Je l'ai voulu saigner, parce qu'il a le corp* 
tout couvert de comusions , mais il n'a pas vouluj 
il en a pourtant bien besoin. Il faut qu'il ait fût 
quelque lourde chute et qu'il ait été excédé de 
coups. " Ce chirurgien de village prenoit tant de 
plaisir à débiter les termes de son art qu'encore 

3ue le Destin l'eût quitté et qu'il ne fut écoulé 
e personne, il continua longtemps le discouR 
qu'il avoii commencé ' , jusqu'à tant q^ue l'on le 
vint quérir pour saigner une femme qui se mou- 
roit d'une apoplexie. 

Cependant le Destin montoïi dans la cham- 
ire de celui dont le chirurgien lui avoit parlé. 
Il y trouva un jeune homme bien vêtu, qui 



1 . Molière n'est pas le seul ni le premier qui se soit moqué 
des méderins d'alois. Indipendammcnl de Boilcaa et de I4 
FOBUine, Scaiion, dans ce passage et dans piuiitun lutfES 
(V. I. t, ch. n, p. ii8; I. 1, cil. 9); Barclay, dans Sb- 
phormion', Cynnodc Bergerac dans sa Liltrc contre la niidtr 
dm, etc., l'ont fait presque dans les mimes tetmes que M^ 
Wre. On peut virir ce qu'en dit La Bruyère ( Dt qiidqai» 
uieges). Cf. anssi l'Ombre deMoliirc.comidie de Bréconilv'' 
1Ë74, etc., etc. Les médecins se discréditoienr eux-nrî ~ 
parleurs querelles et leurs discussions, et, en se traitante 
~ix dechailaiani et d'imposteurs, ils apprenoient aux as 
'" — "" ^" -(me. V. Lettres de Gui-Patin. 
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avoit la tète bandée, et qui s'etoit couché sur 
un lit pour reposer. Le Destin lui voulut faire 
des excuses de ce qu'il etoit entré dans sa 
chambre devant que d'avoir sceu s'il l'auroil 
agréable : mais il fut bien surpris quand , aux 
premières paroles de son compliment, l'autre se 
leva de son lit et le vint embrasser, se faisant 
connoltreà lui pour son valet Leandre, qui l'avoit 
quitté depuis quatre ou cinq jours sans prendre 
congé de lui , et que la Caverne croyoit être le 
ravisseur de sa fille. Le Destin ne sçavoit de 
quelle façon il lui devoit parler, le voyant bien 
vêtu et de fort bonne raine. Pendant qu'il le 
considéra , Leandre eut le temps de se rassurer, 
car il avoii paru d'abord fort interdit, (i J'ai beau- 
coup de confusion, dii-îl au Destin , de n'avoir 
pas eu pour vous toute !a sincérité que je devois 
avoir, vous estimant comme je fais ; mais vous 
excuserez un jeune homme sans expérience, qui, 
devant que de vous bien connoître, vous croyoit 
fait comme le sont d'ordinaire ceux de votre 
profession , et qui n'osoit pas vous confier un 
secret d'où dépend tout le bonheur de sa vie. " 
Le Destin lui dit qu'il ne pouvoit sçavoir que de 
lui-même en quoi il lui avoit manqué de sincé- 
rité. « J'ai bien d'autres choses à vous apprendre, 
si peut-être vous ne les sçavez déjà, lui ^epon- 
dit Leandre ; mais auparavant il faut que je sça- 
che ce oui vous amène ici. » Le Destin lui conta 
de quelle façon Angélique avoit été enlevée; il 
lui dit qu'il couroit après ses ravisseurs, et qu'il 
avoit appris , en entrant dans l'hôtellerie , qu'il 
les avoit trouvés et lui en pourroit apprendre des 
nouvelles. « Il est vrai que je les ai trouvés j lui 
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répondît Leandre en soupirant, et que j'ai fait 
contre eux ce qu'un homme seul pouvoît faire 
contre plusieurs ; mais, mon epée s'etant rompue 
dans le corps du premier que fai blessé , je n'ai 
pu rien faire pour le service de mademoiselle An- 
gélique, ni mourir en la servant, comme j'etois 
résolu à l'un ou à l'autre événement, lis m'ont 
mis en l'etal où vous me voyez. J'ai été étourdi 
du coup d'estramaçon que j'ai reçu sur !a tête; 
ils m'ont cru mon , et ont passé outre à grand 
hâte. Voilà tout ce que je sçais de mademoiselle 
Angélique. J'attends ici un valet qui vous eit 
apprendra davantage : il les a suivis de loin , 
après m'avoir aidé à reprendre mon cheval, 
qu'ils m'ont peut-être laissé à cause q^u'il ne va- 
loit pas grand chose. " Le Destin lui demanda 
pourquoi il l'avoii quitté sans l'en avertir, d'où 
il venoii et qui il etoît , ne doutant plus qu'il ne 
lui eût caché son nom et sa condition. Leandre 
lui avoua qu'il en etoit quelque chose, et, s'etant 
recouché à cause que les coups qu'il avoit reçus 
lui faisoient beaucoup de douleur, le Destin 
s'assit sur le pied du lit , et Leandre lui dit ce 
que vous allez lire dans le suivant chapitre. 
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Histoire de Leandre. 

^^'^e suis un gentilhomme d'une maison 
f^M passez connue dans la province. J'es- 
^J^^père un jour d'avoir pour le moins 
^è—^S douze mille livres de rente , pourvu 
que mon père meure : car, encore qu'il y ait 

a uatre- vingts ans qu'il fait enrager tous ceux qui 
ependent de lui ou qui ont affaire à lui , il se 
porte si bien qu'il y a plus à craindre pour moi 
qu'il ne meure jamais qu'à espérer que je lui 
succède un jour en trois fort belles terres qui sont 
tout son bien. Il me veut faire conseiller au Par- 
lement de Bretagne contre mon inclination, et 
c'est pour cela qu'il m'a fait étudier de bonne 
heure. J'etois écolier à la Flèche quand voire 
troupe y vint représenter. Je vis mademoiselle 
Angélique , et j'en devins tellement amoureux que 
je ne pus plus faire autre chose que de l'aimer. 
Je fis bien davantage, j'eus l'assurance de lui 
dire que je l'aimois; elle ne s'en offensa point; 
je lui écrivis , elle reçut ma lettre et ne m'en fit 
pas plus mauvais visage. Depuis ce temps-là une 
maladie qui fit garder la chambre â mademoiselle 
de la Caverne , pendant que vous fûtes à la Flè- 
che, facihta beaucoup les conversations i^ue sa 
fille et moi eûmes ensemble Elle les auroit sans 
doute empêchées , trop sévère comme elle est 
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pour eue d'une profession qui semble dispenseï 
du scrupule ei de la sévérité ceux qui la suîveni. 
Depuis que je devins ainouiBus de sa fille, je 
n'allai plus au collège et ne manquai pas un jour 
d'aller à la coroedie. Les pères jésuites me vou- 
lurent remettre dans mon devoir ; mais je ne 
voulus plus obéira de si mal-plaisans maîtres, 
après avoir choisi la plus charmante maîtresse du 
monde. Votre vaîei mi tué à la porte de la co- 
médie par des écoliers bretons , qui firent cette 
année-là beaucoup de desordre à la Flèche, 
parce qu'ils y eioieni en grand nombre et que le 
vin y fut à bon marché ' . Cela fut cause en partie 
que vous quittâtes la Flèche pour aller à Angers. 
Je ne dis point adieu à mademoiselle Angélique, 

I. Cb peu lire dam one foule d'éaivains da temps \t li- 
ât àa piouMMS tn ce gtiae de mmicun les ccolieis. Soid, 
dans FrMKÎoii lliv. 4, «te.), nuis parle au long et au large 
di lenr nubulence, et Tristan miu lacoate, dans It Pagt iis- 
patU, ont lutte lenible loi enïirons de Boideara enne 
fes icrikiï de b rillc el des parsaos. doni vingt ou vingl- 
dnq tesifreDl moits sut le caircaa, sani campler les Ucstb 
'.ch. iB ei ]9). Someni même îli se laisoieni tiie-l^DespeD- 
<lanl U mût, quoiqu'il ne taille pas ooiie aveuglément i (mt 
ce qu^Ni en rappoite : cai, dïi VaniEui des Cafiuli de l'iie- 
iWUc, ■ ODC infiiùtf de vagabonds et de courteurs,.., pil- 
leni, tonem, deanmsteni. , . , ei, qui pis esi, ils emptunieni 
le nom des ckoUoi et foui semMani d'esire de leur cabale ■ 
p. 70, fd. Foaraier, chez Jannet). — Quoi qu'il en soit, les it- 
ines offcniiTes, ei m parUoiliei Icj ép^ et les pistolets, fii- 
tenl i^èrcmcul inteidites aux icolieis par le règlemenl gé- 
néral pou: la police de Pans du )omais lûjj, qui avoit d^l 
été précédé d'auiias ardonnaDces panioilièies dans le même 
sens en 1604, 1619, \6ii ei 1 âi ;. On prit contre eux de 
nouvelles mesuiei encore plus rigoorenses, qui roontrenl 
combien ils éloicnl dangerpui pour la sSrclé publique : ainsi 
il leuT fut lait défense , sous pnne de la piiion, de vaguer p» 
les rocs passé dw] beuresdu soir en hivct et neuf heures en été. 
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sa mère ne !a perdant point de vue. Tout ce que 
je pus faire , ce fut de paroîlre devant elle , en la 
voyant partir, le desespoir peint sur le visage et 
les yeux mouillés de larmes. Un regard triste 
qu'elle me jeta me pensa faire mourir. Je m'en- 
fermai dans ma chambre ; je pleurai le reste du 
jour et toute la nuit ; et, dès le matin, changeant 
mon habit en celui de mon valet, qui etoit de ma 
taille, je le laissai à la Flèche pour prendre mon 
équipage d'écolier et lui laissai une lettre pour 
un fermier de mon père qui me donne de l'argent 
quand je lui en demande , avec ordre de me venir 
trouver à Angers. J'en pris le chemin après vous 
et vous attrapai à Duretail ' , oil plusieurs person- 
nes de condiiion qui y couroient le cerf vous 
arrêtèrent sept ou huit jours. Je vous offris mon 
service, ei vous me prites pour votre valet , soit 
que vous fussiez incommodé de n'en avoir point, 
ou que ma mine et mon visage , qui peut-élre ne 
vous déplurent pas, vous obligeassent à me pren- 
dre. Mes cheveux, que j'avois fait couper fort 
courts, me rendirent méconnaissable à ceux oui 
m'avoient vu souvent auprès de mademoiselle 
Angélique , outre que le méchant habit de mon 
valet que j'avois pris pour me déguiser me ren- 
doient bien différent de ce que je paraissois avec 
le mien, qui etoit plus beau que ne l'est d'ordi- 
naire celui d'un écolier. Je fus d'abord reconnu 
de mademoiselle Angélique, qui m'avoua depuis 
qu'elle n'avoit point douté que ta passion que 
j'avois pour elle ne fût très violente , puisque je 
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quiitoîs tout pour la suivre. Elle fut assez gène-; 
reuse pour m'en vouloir dissuader et pour m^ 
faire retrouver ma raison , qu'elle voyoit bien qiKt; 
j'avois perdue. Elle me fit long-temps eprouv^ 
des rigueurs qui eussent refroidi un moins amotbil 
reux que moi. Mais enfin , à force de l'aimer, a 
l'engageai à m'aimer autant que je l'aimois,» 
Comme vous avez l'ame d'une personne de con- 
dition qui i'auroit fort belle, vous reconnûtes 
bientôt que je n'avois pas celle d'un valet. Je 
gagnai vos bonnes grâces , je me mis bien dans 
resprit de tous les messieurs de votre troupe , et 
même je ne fus pas hai de la Rancune , qui passe 
parmi vous pour n'aimer personne et pour hair 
tout le monde. 

je ne perdrai point le temps à vous redire 
tout ce que deux jeunes personnes qui s'entr'ai- 
ment se sont pu dire toutes les fois qu'elles se 
sont trouvées ensemble . vous le sçavez assez 
par vous-même ; je vous dirai seulement que ma- 
demoiselle de la Caverne, se doutant de notre 
intelligence , ou plutôt n'en doutant plus, défen- 
dit â sa fille de me parler ; que sa fille ne lui obéit 
pas , et que, l'ayant surprise qui m'ecrivoit , elle 
la traita si cruellement, et en public et en parti- 
culier, que ie n'eus pas depuis grande peine à la 
faire résoudre de se laisser enlever. Je ne crains 
point de vous l'avouer, vous connoissant géné- 
reux autant qu'on le peut être, et amoureux pour 
le moins autant que moi. Le Destin rougit à 
ces dernières paroles de Leandre, qui continua 
son discours et dit au Destin qu'il n'avoit quitté 
la compagnie que pour s'aller mettre en état 
d'exécuter son dessem ; qu'un fermier de son père 
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lui avoit promis de lui donner de l'argent , et qu'il 
esperoit encore d'en recevoir à Saint-Malo du fils 
d'un marchand de qui l'amitié lui etoit assurée, 
et qui etoit depuis peu maitre de son bien par la 
mort de ses parents. Il ajouta que par le moyen 
de son ami il esperoit de passer facilement en 
Angleterre , et là de faire sa paix avec son père 
sans exposer à sa colère mademoiselle Angélique, 
contre laquelle, vraisemblablement, aussi bien 
que contre sa mère , il auroii exercé toutes sor- 
tes d'actes d'hostilité, avec tout l'avantage qu'un 
homme riche et de condition peut avoir sur deux 
pauvres comédiennes. Le Destin fit avouer à 
Leandre qu'à cause de sa jeunesse et de sa con- 
dition son père n'auroii pas manqué d'accuser de 
rapi mademoiselle de la Caverne; il ne lâcha 

Eoim de lui faire oublier son amour, sçachant 
ien que les personnes qui aiment ne sont pas 
capables de croire d'autres conseils que ceux de 
leur passion et sont plus à plaindre qu'à blâmer; 
mais il desapprouva fort le dessein qu'il avoit de 
se sauver en Angleterre, et lui représenta ce 
qu'on pourroit s'imaginer de deux jeunes per- 
sonnes ensemble qui seroient dans un pays étran- 
ger, les fatigues el les hasards d'un voyage par 
mer, la difficulté de recouvrer de l'argent s'il 
leur arrivoit d'en manquer, et enfin les entrepri- 
ses que feroient faire sur eux et la beauté de ma- 
demoiselle Angélique et la jeunesse de l'un et de 
l'autre. Leandre ne défendit point une mauvaise 
cause; il demanda encore une fois pardon au 
Destin de s'être si long-temps caché de lui , et 
le Destin lui promit qu'il se serviroit de tout le 
pouvoir qu'il croyoît avoir sur l'esprit de made- 
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moiselle de la Caverne pour le lui rendre favora- 
ble, 11 lui dit encore que, s'il etoii tout â fait ré- 
solu à n'avoir jamais d'autre femme que made- 
moiselle Angélique, il ne devoit point quitter la 
troupe. 11 lui représenta que cependant son père 
pouvoit mourir, ou sa passion se ralentir, ou peut- 
èlre se passer. Leandre s'écria là-dessus que cela 
n'arriveroit jamais. " Eh bien donc ! dit le Des- 
tin , de peur que cela n'arrive à votre maîtresse , 
ne !a perdez point de vue , faites la comédie 
avec nous ; vous n'êtes pas le seul qui la ferez et 
qui pourriez faire quelque chose de meilleur. 
Écrivez à votre père, faites-lui croire que vous 
êtes à la guerre, et lâchez d'en tirer de l'argent •, 
Cependant je vivrai avec vous comme avec un 
frère , et tâcherai par là de vous faire oublier les 
mauvais traitements que vous pouvez avoir reçus 
de moi tandis que je n'ai pas connu ce que vous 
étiez. " Leandre se fût jeté à ses pieds si la 
douleur que les coups qu'il avoit reçus lui fai- 
soienî sentir par tout son corps lui eût permis de 
le faire. Il le remercia au moms en des termes si 
obligeans, et lui fit des protestations d'amitié si 
tendres, qu'il en fut aimé dès ce temps-là autant 
qu'un honnête homme le peut être d'un autre. 
Ils parlèrent ensuite de chercher mademoiselle 
Angélique; mais une grande rumeur qu'ils en- 
tendirent interrompit leur conversation et fil 
descendre le Destin dans la cuisine de l'hôtelle- 



C'étoicm ii des cxpédienis re^uj m^tne dans h boaae 
i, «1 ilonl on ne songsoil pas à se siandaliser bcautoup, 
f le prouïtnl les HisloHtIles de Tallcmanl M les conié- 
t ViaViitt. 
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suivant chapitre. 
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^^^<S eux hommes, l'un vêtu de noir comme 
■ ^WEun magister de village, et l'autre de 
BKB£gris, qui avait bien la mine d'un ser- 
im i ^ CT gem I , se tenoieni aux cheveux et à la 
barbe et s'entredonnoient de temps en temps 
des coups de poings d'une très cruelle manière. 
L'un et l'autre etoient ce que leurs habits et leur 
mine vouloient qu'ils fussent. Le vêtu de noir, 
magister de village, etoit frère du curé, et le vèiu 
de gris, sergent du même village , etoit frère de 
l'hôte. Cet hôte etoit alors dans une chambre à 
côté de la cuisine prêt à rendre l'ame , d'une 
fièvre chaude qui lui avoit si fort troublé l'esprit 
qu'il s'etoil cassé la tête contre une muraille; et 
sa blessure , jointe à sa fièvre , l'avait mis si bas 
qu'alors que sa frénésie le quitta , il se vit con- 
traint de quiUer la vie, qu'il regrettoil peut-être 
moins que son argent mal acquis, [I avoit porté 

I. Le Sïigcnt coire^ndoil à peu pris i l'huissier d'au- 
jaunl'hai ; cwiil un officier lubiltemE de la justice , charge 
de fiiie eitculcr ses ordres, en employinl , au besoin, i'iide 
des recors. Les sergents n'avoieni guère meilleure réputa- 
tion ijoc les prtïflli el autres officiera de justice. 
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les armes long-temps , et etoit enfin revenu dans 
son village chamé d'ans et de si peu de probité 
qu'on pouvoit aire qu'il en avoit encore moins 
que d'argent, quoiqu'il fût extrêmement pauvre. 
Mais , comme les femmes se prennent souvent 
par oii elles devroient moins se laisser prendre, 
ses cheveux de drille ' plus longs que ceux des 
autres paysans du village , ses sermens à la sol- 
date , une plume hérissée qu'il mettoit les fêtes', 
quand il ne pleuvoit point, et une epée rouillÉe 
qui lui battoit de vieilles bottes , encore qu'il 
n'eût point de cheval, tout cela donna dans la vue 
d'une vieille veuve qui tenoii hôtellerie. Elle avoit 
été recherchée par les plus riches fermiers du 
pays , non tant pour sa oeauté que pour le bien 
qu'elle avoit amassé avec son défunt mari à 
vendre bien cher et à faire mauvaise mesure de 
vin et d'avoine. Elle avoit constamment résisté à 
tous ses pretendans ; mais enfin un vieil soldai 

1. C'est-J-dire de CDurcut, vamien, vagabond. Ce leime 
s'est conservé jusqu'à nos jouis dans Is langage populaire. 

2. On peut voit par les estampes du icmps combien celle 
mode était cépandue, en dehoii même des cavaliers et des 
fanfarons, à qui cette habitude avoil acquis le sumom ie 
Piumits [Dkt. di Fur.). Les gens du bel aii pottoient de 
longues plumes blanches sut leurs chapeaux. « Voudiïez- 
VDUS, faquins, dit Mascaiïlle à ses poiteurs, que j'expo- 
sasse l'embonpoint de mes plumes aux inclémences de la sai- 
son pluvieuse? u {Priciaisu riiie., se, B,) La Fontaine 
raille aussi ce plumait et ces aigrettes, dans le Combat dis 
rats tt du belettes (liv. 4, fab. 6). — v. également Somalie, 
Procès des Ftèdemes (1É60), p, 11 ; 'î'^i' ^^ la farce des 
Précieuse!, Anvers, 1660, in-ii, p, 19, et lei coupfetsdeLl 
Sablière : 
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avoit triomphé d'une vieille hftiesse. Le visage 
de cette nymphe tavemière etoit le plus peiî' ', et 
son ventre etoit le plus grand du Maine, quel- 
que celte province abonde en personnes ventrues. 
Je laisse aux naturalistes le soin d'en chercher la 
raison, aussi bien que de ia graisse des chapons du 
pa^s. Pour revenir à cette grosse petite femme , 
qu'il me semble que je vois toutes les fois que j'y 
songe , elle se maria avec son soldat sans en par- 
ler à ses parens, et, après avoir achevé de vieil- 
lir avec lui et bien souffert aussi , elle eut le plai- 
sir de le voir mourir la tête cassée, ce qu'elle attri- 
buoil à un juste jugement de Dieu, parceau'il avoit 
souvent joué à casser la sienne. Quand le Destin 
entra dans la cuisine de l'hôleHerie , cette hôtesse 
et sa servante aidoient au vieil curé du bourg à 
séparer les combatlans, qui s'eloient cramponnés 
comme deux vaisseaux ; mais les menaces du 
Destin et l'autorité avec laquelle il parla ache- 
vèrent ce que les exhortations du bon pasteur 
n'avoient pu faire , et les deux mortels ennemis 
se séparèrent crachant la moitié de leurs dents 
sanglantes , saignant du nei , et le menton et la 
tête pelés. Le curé etoit honnête homme et sça- 
voit bien son monde. II remercia le Destin fort 
civilement, et le Destin, pour lui faire plaisir, fit 
embrasser en bonne amitié ceux qui un moment 
auparavant ne s 'e m b rassoient que pour s'étran- 
gler. Pendant l'accommodement , l'hôte acheva 
son obscure destinée, sans en avertir ses amis ; 
tellement qu'on trouva qu'il n'y avoit plus qu'à 
l'ensevelir, quand on entra dans sa chambre 
après que la paix fut conclue. Le curé fit des 
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■ôtfesnr le matt, a les fit bornes, arlk 
vannes. Sam «icabe le râi lAsfKi, et oc]iEt''l 
^m b vcBfc s'arài de hvler, et le it aNta 

■oit fit aiBlibM d'IDC triiK oa le fis m»U^1 
■esc, ctksvdeBel ser n ates s'en a cym iM ll 
pees^ acSB bâdi ow kL Le cnri sonii Irl 
OesBBâMsia chaMre, U binaa des oftts A I 
senricc II ea fit anan ALcaadie, et 3s leMii-l 
RM 1 BHO^ arec eux. Le Destin , ({in n'anil I 
i de IDUt le (onr et mât bit beatKOtf m 
■ ' oiein. I ■ ■ 
isqaed 



s panées phis q 
ci'le emé paria plu cnll ne mani 
oen coaes plainiB de Favarice da a 
a^pfâ les pwsans d 

^"■~-** ni avoh fait avoir , tant a 
«■'avec K3 voisins. Il leui 6[ le rech entre autitt I 
o^na vejrage qu il avoit fait à Laval avec sa feio- 1 
ne, an retour duquel , le cheval qui les pomnl | 
tons dcin s'etanl défciré de deux pieds , ei . qui 
pis est , les fers s'etant petdits , il laissa sa Teni- | 
ne tenant son cheval par la bride au pied d'un 
arbre, et tetouma jusqu'à Laval, cberchani eiac- 
lemenl ses fers partout où il crut avoir passé ; 
mats il perdit sa peine, tandis que sa femme 
pensa perdre paiience à l'attendre ; car il etoit 
retourné sur ses pas de deux grandes lieues , et 
elle commençoit d'en être en peine quand elle le 
vit revenir les pieds nuS; tenant ses boites et 
ses chausses dans ses mains. Elle s'étonna fort 
de cette nouveauté; mais elle n'osa lui en de- 
mander la raison, tant, à force d'obéir à la guerre. 
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il s'etoit rendu capable de bien commander dans 
sa maison. Elle n'osa pas même repartir, quand 
il la fit dediausser aussi, ni lui en demander te 
sujet. Elle se douta seulement que ce pouvoit 
être par dévotion. Il fit prendre à sa femme son 
cheval par la bride , marchant derrière pour le 
hâter , et ainsi l'homme et la femme sans chaus- 
sure, et le cheval déferré de deux pieds, après 
avoir bien souffert, gagnèrent la maison bien 
avant dans la nuit , les uns et les autres fort las , 
et l'hôie ej l'hôtesse ayant les pieds si ecorchés 
qu'ils furent près de quinze jours sans pouvoir 
presque marcher. Jamais il ne se sceut si bon 
gré de quelque autre chose qu'il eût faite ; et , 
quand il y songeoit , il disoit en riant à sa fem- 
me que, s'ils ne se fussent déchaussés en reve- 
nant de Laval . ils en eussent eu pour deux paires 
de souliers, outre deux fers d'un cheval. Le 
Destin et Leandre ne s'émurent pas beaucoup 
du conte que le curé leur donnoit pour bon, soit 
qu'ils ne le trouvassent pas si plaisant qu'il leur 
avoit dit, ou qu'ils ne fussent pas alors en hu- 
meur de rire. Le curé, qui eioit grand parleur, 
n'en voulut pas demeurer là, et, s'adressani au 
Destin , lui dit que ce qu'il venoh d'eniendre ne 
valoit pas ce qu'il avoit encore à lui dire de la 
belle manière cîont le défunt s'etoit préparé à la 
mon. " Ily a quatre ou cinq jours, ajouta-t-il, 
£|u'ilsçaitbien qu'il n'en peut échapper. Il ne s'est 
jamais plus tourmenté de son ménage; il a eu 
regret à tous les œufs frais qu'il a mangés pen- 
dant sa maladie. Il a voulu sçavoir à quoi mon- 
teroit son enterrement et même l'a voulu mar- 
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chander avec moi ie jour que je l'ai confessé'. 
Ertin , pour achever comme il avoit commencé, 
deux heures devant que de mourir , il ordonna 
devant moi â sa femme de l'ensevelir dans un 
certain vieil drap de sa connoissance qui avoit 
plus de cent trous. Sa femme lui représenta qu'il 
y seroit fort ma! enseveli; il s'opiniâtra à n'en 
vouloir point d'autre. Sa femme ne pouvoit y 
consentir, et, parcequ'elle le voyoit en etai de ne 
la pouvoir battre, elle soutint son opinion plus 



du Chcvrcm dans s. 

dt Phédit {Chfuriaaa]. «L'avaredipense plus, , . 

jour, qu'il ne bUoîl vivanl en di> antién-o (Ll Bruyère, Da 
bitai a(fortuiu.)Oa peut encore voie plusieumra ils d'avarice 
tnalngue» i cdui que Scarron prête i l'iiûle dam VHerpt- 
goniana de Cousin d'Avallon,p. I1,â6, 87(1801, in- 18). 
L'avarice eit un des ridicules que les fcrivains du XVIIe 
litcle om traita le plus aouient et le plus volontiers , M 
Scarron lui-même, qui y avoil ii\i louthé dans sa J re par- 
tie (ch, [)), j est revenu plus au long dans le CMtimmt ât 
l'ararici, une de ses meilleutes noareUa tmgï'Comiqaa. La 
salïies ei les comédies de ce temps, Boileaa comme Mo- 
lière, Cyrano de Bergerac e 
Guy Patin, sans parler des 
Çommtniaire sur Sa Usine, 
cy), s'y étendent complaïsamment, 
comiques, satiriques et bourgeois d'alors. Qu'il me suffiie 
de citer Ch. Soicl dans Fraïu'iM [I. ) el 8); le marqnii 
d'Argentuaie , du Romsn saiiriqvt de Lannel; le pcocuieut 
Vollichon , du Roman boargiois de Furetière ; Tristan , avec 
VAytre libéral de son Pagt disgracii [p. 86); le Noble, avec 
son Amri giniriui, elc. C'est que, malgré la ptodigalilè des 
brillants founîsans de Versailles , l'avarice paraît avoir tA 
un vice très répandu au XVI le siècle. (V. surtout Tallemant, 
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vigoureusement qu'elle n'avoir jamais fait avec 
lui , sans pourtant sortir du respect qu'une hon- 
nête femme doit à un mari, fâcheux ou non. Elle 
lui demanda enfin comment il pourroil paroUre 
dans la vallée de Josaphat, un méchant drap 
tout troué sur les épaules , et en quel équipage 
il pensoit ressusciter. Le malade s'en mit en co- 
lère, et, jurant comme il avoit accoutumé en sa 
santé : « Eh morbleu ! vilaine, s'ectia-t-il , je ne 
veuxpointressusciter." J'eus autant de peine à 
m'empêcl'.er de rire qu'à lui faire comprendre 
qu'il avoit offensé Dieu, se mettant en colère, et 
plus encore par ce qu'il avoit dit à sa femme, qui 
etoit en quelque façon une impiété. !l en fit un 
acte de contrition tel quel , et encore lui fallut-il 
donner parole qu'il ne seroit point enseveli dans 
un autre drap que celui qu'if avoit choisi. Mon 
frère , qui s'etoit éclaté de rire quand il avoit re- 
noncé si hautement et si clairement à sa résur- 
rection , ne pouvoir s'empêcher d'en rire encore 
toutes les fois qu'il y songeoit. Le frète du de- 
fiint s'en etoit formalisé , et, de paroles en paro- 
les , mon frère et lui , tous deux aussi brutaux 
l'un que l'autre, s'etoient entre-harpés après 
s'être donné mille coups de poings , et se bat- 
troieni peut-être encore si on ne les avoit sépa- 
rés. Le curé acheva ainsi sa relation , adressant 
sa parole au Destin, parceque Leandre ne lui 
donnoit pas grande attention. 11 prit congé des 
comédiens, après leur avoir encore offert son ser- 
vice , et le Destin tâcha de consoler l'affligé 
Leandre , lui donnant les meilleures espérances 
dont il se put aviser. Tout brisé qu'eloil le pau- 
[ vre garçon , il regardoit de temps en temps par 
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\a fenêtre pour voir si son valet ne venoit point , 
comme s'il en eût dû venir plus t6t. Mais, quand 
on attend quelqu'un avec impatience , les plus 
sages sont assez sots pour regarder souvent du 
c6té qu'il doit venir. El je finirai par là mon sixiâ- 
rae chapitre. 
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Chapitre vu. 

Terrtur panique de Ragolin, suivie de disgrâces. 

Aventure du corps mort. Orage de coups 

de poings et autres accidtns surprenans 

dignes d'avoir place en cette 

véritable histoire. 

K^^S^eandre regardoit donc par la fenêtre 
M IIO'^^ ^^ chambre du côté qu'il attendrit 
^^^son valet, quand, tournant la tête de 
^ifcTT'î^ l'autre côté , il vil arriver le pelil Ra7 
gotin , botté jusqu'à la ceinture , monté sur un ■ 
petit mulet , et ayant à ses étriers , comme deux 
estafiers', la Rancune d'un côté et l'Olive de 
l'autre. Ils avoient appris de village en village des 
nouvelles tlu Destin, et, à force de l'avoir suivt, 
l'avoient enfin trouvé. Le Destin descendit en 
bas au devant d'eux ei les tii monter dans la 
chambre. Ils ne reconnurent point d'abord le 
jeune Leandre , qui avoit changé de mine aussi 
bien que d'habit. Afin qu'on ne le connût pas 
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pour ce qu'il etoit, le Destin lui commanda 
d'aller faire apprêter le souper avec la même 
autorité donl il avoit coutume de lui parler ; et 
les comédiens, qui le reconnurent parla, ne lui 
eurent pas plulftt dit qu'il etoit bien brave que 
le Destm repondit pour lui et leur dit qu'un oncle 
riche qu'il avoit au bas Maine l'avoit équipé de 
pied en cap comme ils le voyoient, et même lui 
avoit donné de l'argent pour l'obliger à quitter la 
comédie , ce qu'il n'avoit pas voulu faire, et ainsi 
l'avoit laissé sans lui dire adieu. Le Destin et les 
autres s'ent redemandèrent des nouvelles de leur 
quête et ne s'en dirent point. Ragotin assura le 
Destin qu'il avoit laissé les comédiennes en bonne 
santé , quoique fort affligées de l'enlèvement de 
mademoiselle Angélique. La nuit vint ; on soupa, 
et les nouveaux venus burent autant que les autres 
burent peu. Ragotin se mit en bonne humeur, 
défia tout le monde à boire, comme un fanfaron 
de taverne qu'il eloit , fit le plaisant et chanta 
des chansons en dépit de tout le monde ; mais , 
n'étant pas secondé , et le beau-frere de l'hûtesse 
ayant représenté à la compagnie que ce n'etoit 
pas bien fait de faire la débauche ' auprès d'un 

r. Le mot débaucht n'avait pas, au XVIle siècle, un sens 
aussi fort qu'aujourd'hui , cl même U ne se prenoïl pas tou- 
jours dans une mauvaise signification; c'est un de ces mois 
nombieuK donl la valeui s'est modifiée en chemin. Quelque- 
fois on le prenoil simplement dans le sens du comismtio des 
Latins , ou àe ce que nous appelons familièremenl un ixtn. 
C'est ainsi que nous lisons dans une lente de Boiteau i 
Racine (1687), 3 propos du veire de quinquina que Monsei- 
gneur aïoil bu après déjeunei chei la pnocesse de Conti, 
sans ilre malade ; u J'ai été foit frappé de l'agréable dibaiichr 
de Monseigneur, s 
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mort, Ragotin en fit moins de bruit et en but 

plus de vin. 

On se coucha : le Destin et Leandre dans 
la chambre qu'ils avoient déjà occupée , Ra- 
gotin, la Rancune et l'Olive dans une petite 
chambre qui etoit auprès de la cuisine et à cbié 
de celle où etoit le corps du défunt, qu'on n'avoit 
pas encore commencé d'ensevelir. L'hôtesse cou- 
cha dans une chambre haute, qui etoit voisine 
de celle où couchoient le Destin et Leandre, et 
elle s'y mit pour n'avoir pas devant les yeux 
l'objet funeste d'un rnari mort et pour recevoir 
les consolations de ses amies, qui la vinrent visi- 
ter en grand nombre : car elle etoit une des plus 
grosses dames du bourg , et y avoil toujours été 
aillant aimée de tout le monde que son mari y 
avoit toujours été hai. Le silence regnoit dan»» 
l'hôtellerie; les chiens y dormoient , puisqu'ils, 
n'aboyoient point; tous les autres animaux y. 
dormoient aussi , ou le dévoient faire ; et cettc- 
tranquillité-là duroil encore entre deux et trois,. 
heures du matin, quand tout à coup Ragotin se- 
mit à crier de toute sa force que la Rancune etoit 
mort. Tout d'un temps il éveilla l'Olive, alla- 
faire lever le Destin et Leandre et les fit desceit- ' 
dre dans sa chambre pour venir pleurer, ou au 
moins voir la Rancune, qui venoit ae mourir subi- 
tement à son côté, à ce qu'il disoit. Le Destin eï 
Leandre le suivirent, et la première chose qu'ils 
virent en entrant dans la chambre, ce fut la 
Rancune cjui se promenoit dans la chambre en 
homme qui se porte bien , quoi que cela soit asseï 
difficile après une mort subite. Ragotin, qui en- 
troii le premier, ne l'eut pas plutôt aperçu qu'i. 
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se retira en arrière comme s'il eût été prêt de 
marcher sur un serpent ou de mettre le pied 
dans un trou. Il fit un grand cri , devint pâle 
comme un mort et lieurta si rudement le Destin 
et Leandre , lorsqu'il se jeta hors de la chambre 
à corps perdu , qu'il s'en fallut bien peu qu'il ne 
les portât par lerre. Cependant oue sa peur le 
fait fuir jusque dans le jardin de rhôtellerie, où 
il hasarde de se morfondre, le Destin et Leandre 
demandent à la Rancune des particularités de 
sa mort ; la Rancune leur dit qu'il n'en sçavoit 
pas tant que Ragotin, ei ajouta qu'il n'etoit pas 
sage ' . L'Ohve cependant rioil comme un fol , la 
Rancune demeurait froid sans parler, selon sa 
coutume, et l'Olive et lui ne se declaroient pas 
davantage. Leandre alla après Ragotin et le 
trouva caché derrière un arbre, tremblant de 
peur plus que de froid, (}uoiqu'il fût en chemise. 
Il avoit l'imagination si pleine de la Rancune 
mort qu'il prit d'abord Leandre pour son fan- 
tôme et pensa s'enfuir quand il s'approcha de 
lui. Là-dessus le Destin arriva, qui lui parut aussi 
un autre fantôme ; ils n'en purent tirer la moindre 
parole , quelque chose qu'ils lui pussent dire , et 
enfin ils le prirent sous les bras pour le remener 
dans sa chambre. Mais, dans le temps qu'ils al- 
laient sortir du jardin, la Rancune s'etani pré- 
senté pour y entrer, Ragotin se défit de ceux qui 
le tenoient et s'alla jeter, regardant derrière lui 



rs pont vitK fou. > 
vou! E'esles pas sage.» (Bespopcedu jicur Hydaspeausii 
de Salue, 1Ë14.) 
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d'un œil égaré , dans une grosse touffe de rosiers 
où il s'embarrassa depuis les pieds jusqu'à la tête, 
et ne s'en put tirer assez vile pour s'empêcher 
d'être joint par la Rancune, qui l'appela cent fois 
fol et lui dit qu'il le failoît enchaîner. Ils le tirè- 
rent à trois hors de la touffe de rosiers o£i il s'e- 
loit fouiré. La Rancune lui donna une claque sur 
la peau nue, pour lui faire voir qu'il n'etoii pas 
mort, et enfin le petit homme effrayé fut remené 
dans sa chambre et remis dans son lit. Mais à 
peine y ful-il qu'une clameur de voix féminines 

au'ils entendirent dans la chambre voisine leur 
onna â deviner ce que ce pouvoit être. Ce n'e- 
loienî point les plaintes d'une femme aflligée, c'e- 
toient des cris effroyables de plusieurs femmes 
ensemble comme quand elles ont peur. Le Destin 
y alla et trouva quatre ou cinq femmes avec 
('hôtesse , qui cherchoient sous les lits, regar- 
doient dans la cheminée et paroissoient fort ef- 
frayées. !1 leur demanda ce q^ii'elles avoient, et 
l'hôtesse, moitié hurlant, moitié parlant, lui dit 

au'elle ne sçavoit ce qu'etoit devenu le corps 
e son pauvre mari. En achevant de parler, elle 
se mit à hurler, et les aulresfemmes, comme dei 
concert , lui repondirent en chœur, et toutes eiH ■ 
semble tirent un bruit si grand et si lamentable' 
que tout ce qu'il y avoit de gens dans l'hôtellfr- 
ne entra dans la chambre , et ce qu'il y avoit dej 
voisins et de passans entra dans l'hôtellerie. ' ' 
Dans ce temps-là , un maître chat s'eioit saisi 
d'un pigeon qu'une servante avoit laissé demîr 
lardé sur la table de la cuisine, et, se sauvant avec, 
sa proie dans la chambre de Ragotin , s'etoît c^,- 
ché sous le lit oii il avoit couché avec la Rancune. 
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La servante le suivit un bâton de fagot â la main, 
et, regardant sous !e lit pour voir ce qu'etoit de- 
venu son pigeon, elle se mit à crier tant qu'elle 
put qu'elle avoit trouvé son maître, et le répéta si 
souvent que l'hôtesse et les autres femmes vin- 
rent à elle. La servante sauta au col de sa maî- 
tresse, lui disant qu'elle avoil trouvé son maître, 
avec un si grand transport de joie que la pauvre 
veuve eut peur que son mari ne fût ressuscité : 
car on remarqua qu'elle devint pâle comme un 
criminel qu'on juge. Enfin la servante les fit re- 
garder sous le lit, où ils aperçurent le corps 
mort dont ils eioient tant en peine. La difficulté 
ne fut pas si grande à le tirer de là, quoiqu'il 
fût bien pesani, qu'à sçavoir qui l'y avoit mis. 
On le rapporta dans la chambre, où l'on com- 
mença de l'ensevelir. Les comédiens se retirèrent 
dans celle où avoit couché le Destin, qui ne pou- 
voit rien comprendre dans ces bizarres accidens. 
Pour Leandre, il n'avoit dans la tète que sa 
chère Angélique, ce qui le rendoit aussi rêveur 
que Ragotin etoit fâché de ce que la Rancune 
n'etoit pas mort, dont les railleries l'a voient si 
fort mortifié qu'il ne parloil plus, contre sa cou- 
tume de parler incessamment et de se mêler en 
toutes sortes de conversations à propos ou non. 
La Rancune et l'Oiive s'etoient si peu étonnés et 
de la terreur panique de Ragoiin et de la trans- 
migration d'un corps mort d'une chambre à l'au- 
tre sans aucun secours humain, au moins dont 
on eût connaissance , que le Destin se douta 
qu'il avoieni grande part dans le prodige. Ce- 
pendant l'affaire s'eclaircissoii dans la cuisine 
de l'fafitellerie : un valet de charrue revenu des 
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champs pour diner, ayant oui conter à une ser- 
vanle avec grande frayeur que le corps de son 
maiire s'etoit levé de lui-même et avoit marché, 
lui dit qu'en passant par la cuisine à la poime 
du jour, il avoit vu deux hommes en chemise qui 
le portoient sur leurs épaules dans la chambre 
où l'on l'avoit trouvé. Lefrère dumortouilce ((ue 
disoit le valet et trouva l'action fort mauvaise. 
La veuve le sçut aussitôt, et ses amies aussi -, les 
uns et les autres s'en scandalisèrent bien fort, et 
conclurem tous d'une voi.x q^u'il falloît que c« 
hommes-là fussent des sorciers qui vouloient 
faire quelque méchanceté de ce corps mort'. 
Dans le temps que l'on jugeoit si mal de la Ran- 
cune, il entra dans la cuisine pour faTe portera 
déjeuner dans leur chambre. Le frère du défunt 
lui demanda pourquoi il avoit porté le corps de 
son frère dans sa chambre; la Rancune, bien 
loin de lui repondre, ne le regarda pas seuiemerl. 
La veuve lui fit la même question ; il eut la même 
indifférence pour elle , ce que la bonne dame 
n'eut pus pour lui. Elle lui sauta aux yeux, fu- 

[ . Lm cadavrei snvoicnl i divers usagei dans lu prali- 
aucs de jorcdkrie. Suivant quelques uns , ils éloïcnt maga^ 
itquES « jouiawHenl des [HOpriéles dï l'aimant ou de la bouj- 
H)le. Mail c'étoil surtout dans les supeistitians de l'anlbro' 
pomancie et de la nécromancie qu'on en faisoil usage, La 
Thesialiens arrosoieni un cadavre de sang chaud pour en re- 
cevoir dei oracles lur l'avenir. Les Syriens vénéroienl et 
coniultoïenl des léles d'enfanis coupées. Ménélas, 
:, dilH 



lecheichoienl leur destinée dans les enlraiitn fumanles de 
mallieureui qu'ils fiisnenr égorger, etc. On croyoil encore, 
dans le peuple, que les sorciers du temps n'avoïeni pwnt 

l.:..l ___J_. 1— !.__ ,j y pjyj jjj[u ujjg jjjijç ^ç Jj 
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rieuse comme une lionne à qui on a ravi ses petits 
(j'ai peur que la comparaison ne soit ici trop 
magnifique). Son beau-frère donna un coup de 
poing à la Rancune; les amies de l'hôtesse ne 
t'épargnèrent pas; les servantes s'en mêlèrent, 
les valets aussL. Mais il n'y avoît pas place en un 
homme seul pourtant de frappeurs, et ils s'eiitre- 
nuisoienl les uns aux autres. La Rancune seul 
conire plusieurs, et par conséquent plusieurs con- 
tre lui , ne s'eionna point du nombre île ses en- 
nemis, et, faisant de nécessité vertu, commença à 
jouer des bras de toute la force que Dieu lui 
avot donnée, Uiissant le reste au liazanl. Jamais 
combat inégal ne fut plus disputé. Mais aussi la 
Rancune, conservant son jugement dans le péril , 
se servoit de son adresse aussi bien que de sa 
force , menageoit ses coups et les faisoii profiter 
le plus qu'il pouvoit. Il donna tel soufflet qui, ne 
donnant pas à plomb sur la première joue qu'il 
rencomroit, et ne faisant que glisser, s'il faut 
ainsi dire , alloit jusqu'à la seconde , même troi- 
sième joue, parcequ'il donnolt la plupart de ses 
coups en faisant la demî-pirouette , et tel souf- 
flet tira trois sons differens de trois différentes 
mâchoires. Au bruit des combattans, l'Olive des- 
cendit dans la cuisine , et à peine eut-il le temps 
de discerner son compagnon d'entre tous ceux 
qui se battoient qu'il se vil battre, et même plus 
que lui, de qui la vigoureuse résistance commen- 
çoit à se faire craindre. Deux ou trois donc des 
MUS maltraités par la Rancune se jetèrent sur 
l'Olive , peut-être pour se racquitter ; le bruit en 
augmenta , et en même temps l'hôtesse reçut un 
..coup de poing dans son petit œil qui lui fit voir 
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cemmil!eehandelles(c'est un nombre «nain pour 
un incertain) et la mit hors de combat. Elle 
hurta plus fort et plus franchement qu'elle n'avoît 
fait à la mort de son mari. Ses hurlemens attirè- 
rent les voisins dans la maison , et firent descen- 
dre dans la cuisine le Destin ei Leandre. Quoi 
qu'ils y vinssent avec un esprit de pacification , 
on leur fit d'abord la guerre sans la leur décla- 
rer; les coufs de poings ne leur manquèrent paa, 
et ils n'en laissèrent point manquer ceux qui lei» 
en donnèrent. L'hôtesse, ses amies et ses ser- 
vantes crioient aux voleurs et n'etoient plus que 
les spectatrices du combat : les unes, les yeuï 

i loches ; les autres , le nez sanglant ; les autres , 
es mâchoires brisées , et toutes décoiffées. Les 
voisins a voient pris parti pour ia voisine contre 
ceux qu'elle appeloit voleurs. Il faudroit une 
meilleure plume que la mienne pour bien repre- 
senier les beaux coups de poings qui s'y don- 
nèrent. Enfin, l'animosité et la fureur se rendant 
maîtresses des uns ei des autres, on commençoil 
ji se saisir des broches et des meubles qui se 
peuvent jeter à la tète, quand le curé entra dans 
la cuisine et tâcha de faire cesser le combat. En 
vérité , quelque respect que l'on eût pour lui, ii 
eût bien eu de la peine à séparer les combatians, 
si leur lassitude ne s'en fût mêlée. Tous aaes 
d'hostilité cessèrent donc de part et d'autre , ei 
non pas le bruit : car, chacun voulant parler le 
premier, et les femmes plus que les hommes, 
avec leurs voix de fausset , le pauvre bonhomme 
fut contraint de se boucher les oreilles el de ga- 
gner la porte; cela fit laire les plus lumultueuï. 
]| entra dans le champ de bataille , et le frère de 
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l'hôte, ayant pris la parole par son ordre, lui fit 
des plaintes du corps mort transporté d'une 
chamtre à l'autre. Il eût exagéré fa méchante 
action plus qu'il ne fit s'il eût eu moins de sang 
à cracher qu'il n'en avoit, outre celui qui sortoît 
de son nez, qu'il ne pouvoit arrêter. La Rancune 
et l'Olive avouèrent ce qu'on leur imputoit, et 
protestèrent qu'ils ne l'avoient pas fail à mau- 
vaise intention , mais seulement pour faire peur à 
un de leurs camarades, comme ils avoîent fait. 
Le curé ies en blâma fort, et leur fit comprendre 
la conséquence d'une telle entreprise, qui passoit 
la raillerie; et, comme il etoit homme d'esprit 
et avoit grand crédit parmi ses paroissiens, il 
n'eut pas grand'peine à pacifier le différend, et 
qui plus y mit plus y perdit. Mais la Discorde aux 
crins de couleuvres ' n'avoii pas encore fait dans 
cette maison-là tout ce qu'elle avoit envie d'y 
faire. On ouït dans ta chambre haute des hurle- 
mens non guère differens de ceux que fait un 
pourceau qu'on égorge , et celui qui les faisoit 
n'etoit autre que le petit Ragotîn. Le curé, les 
comédiens et plusieurs autres coururent à lui et 
le trouvèreni loul le corps , à la réserve de la 
téie, (nfoncé dans un grand coffre de bois qui 
servoii à serrer le linge de l'hûiellerie, et, ce qui 
etoit de plus fâcheux pour le pauvre encoffré , le 
dessus du coffre, fort pesant et massif, etoit 
tombé sur ses iambes et les pressoit d'une ma- 
nière fort douloureuse à voir. Une puissante ser- 
vante , qui n'etoit pas loin du coffre quand iU 
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enlrèreni, et qui leur paroissoit fort émue, fut 

soupçonnée d'avoir si mai placé Ragolin, Il elofe 
vrai, et elle en eloii toute fière, si bien que, s'oo- 
cupam à faire un des lits de la chambre, elle iik 
daigna pas regarder de quelle façon on tîroit Rs- 
eotin du coffre , ni même repondre à ceux qui 
lui demandèrent d'où venoil le bruit qu'on avoit 
entendu. Cependant le demi-homme rut tiré de 
sa chausse-trape , et ne fut pas plutôt sur sei 
pieds qu'il courui à une epée. On l'empêcha de 
la prendre ; mais on ne put l'empêcher de joindre 
]a grande servante , qu'il ne put aussi empêcher 
qu'elle ne lui donnât un si grand coup sur la léie 
que tout le vaste siège de son étroite raison en 
fut ébranlé. Il en fil trois pas en arrière; mais 
c'eût eié reculer pour mieux sauter, si l'Olive ne 
l'eût retenu par ses chausses comme il s'alloit 
élancer comme un serpent contre sa redoutable 
ennemie. L'effort qu'il fit , quoique vain , fui fort 
violent : la ceinture de ses chausses s'en rompît, 
et le silence aussi de l'assistance, qui se mit i 
rire. Le curé en oublia sa gravité , et le frète de 
l'hôte de faire le triste. Le seul Ragotin n'avoit 
pas envie de rire, et sa colère s'etoii tournée 
contre l'Olive, qui, s'en sentant injurié, le prit 
tout brandi', comme Tondit à Paris, le jeta sur le 
lit que faisoit la servante, et là, d'une force d'Her- 
cule , il acheva de faire tomber ses chausses, dont 
la ceinture et it déjà rompue, et, haussant et 
baissant les mains dru et menu sur ses cuisses 
et sur les lieux voisins, en moins de rien les 
rendit rouges comme de l'ecariate. Le hasardeux 
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Ragolin se précipita courageusement du lit en 
bas, mais un coup si hardi n'eut pas le succès 
qu'il meriloit : son pied entra dans un pot de 
chambre que l'on avoit laissé dans la ruelle du 
lit pour son grand malheur, et y entra si avant 
que, ne l'en pouvant retirer à i aide de son au- 
tre pied, il n'osa sortir de la ruelle du lit où il 
«ou , de peur de divertir davantage la compa- 
gnie et d'attirer sur soi la raillerie, qu'il eniendoit 
moins que personne du monde. Chacun s'eton- 
noit fort de le voir si tranquille après avoir été si 
emu; la Rancune se douta que ce n'eloit pas 
sans cause; il le fit sortir de la ruelle du lit moi- 
tié bon gré, moitié par force, et lors tout le 
monde vit où etoit l'enclouure, el personne ne 
se put empêcher de rire en voyant le pied de 
métal que s'etoit fait le petit homme. Nous le 
laisserons foulant l'etain d'un pied superbe, pour 
aller recevoir un train qui entra au même temps 
dans l'hôtellerie. 




da pied de Ragol'm 

1 eût pu de son chef et sans 
T l'aide de ses amis se dépoter le pied, 
ijrtjje veux dite le tirer hors du méchant 
aSpoi de chambre où il etoii si malheu- 
reusement entré, sa colère eût pour le 
duré le reste du jour ; mais il fut contraint 
battre quelque chose de son orgueil naturel 
défiler doux, priant humblement le Destin ' 
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Rancune de travailler à la liberté de son pietf 
droit ou gauche, je n'ai pas su lequel. Il ne s'a-' 
dressa pas à l'Olive , à cause de ce qui s'etdl* 
passé entre eux; mais l'Olive vint à son secouisl 
sans se faire prier, el ses deux camarades et lui' 
firent ce qu'ils purent pour le soulager. Les ef-| 
forts que le petit homme avoit faits pour tirer son" 
pied nors du pot l'avoieni enflé, et ceux qw^ 
faisoient le Destin ei l'Olive ! 'en fl oient encore da-' 
vantage. La Rancune y avoit d'abord mis la'; 
main , mais si maladroitement , ou plutôt si ma^ 
licleu sèment , que Ragotin crut qu'il le vouloir 
estropier à perpétuité; il l'avoit prié instammeirf 
de ne s'en mêler plus ; il pria les autres de I> 
même chose, se coucha sur un lit en attendant 
qu'on lui eût fait venir un serrurier pour lui limer 
le pot de chambre sur le pied. Le reste du jou^ 
se passa assez pacifiquement dans l'hôtellerie, eÇ 
assez tristement entre !e Destin et Leandre : l'utf 
fort en peine de son valet , qui ne revenoit point 
lui apprendre des nouvelles de sa maîtresse, 
comme il lui avoit promis , et l'autre ne se pou- 
vant réjouir éloigné de sa chère mademoiselle de 
l'Etoile, outre qu'il prenoit part à l'enlèvement 
de mademoiselle Angélique , et que Leandre luj 
faisoil pitié, sur le visage duquel il voyoit toute» 
les marques d'une extrême affliction. La Rarw 
cune et l'Olive prirent bientôt parti avec quel4 
ques habitans du bourg qui jouoient à la boule^ 
ei Ragorin , après avoir fait travailler à son pied» 
dormit le reste du jour, soit qu'il en eût envie, 
ou qu'il fût bien aise de ne paroiire pas en public, 
après les mauvaises affaires qui lui etoient arri- 
■■--- Le corps de l'hôte fut porté à sa dernière 




Chapitre VIH. ji) 

demeure, ei iTiôtesse, nonobstant les belles pen- 
sées de la mort que lui devoii avoir données celle 
de son mari, ne laissa pas de faire payer en Arabe 
deux Anglois qui alloient de Bretagne à Paris. 

Le soleil venoil de se coucher quand le Des- 
tin et Léandre, qui ne pouvoieni quitter la fenê- 
tre de leur chambre, virent arriver dans l'hôtel- 
lerie un carrosse à quatre chevaux , suivi de trois 
hommes de cheval et de quatre ou cinq laquais. 
Une servante les vint prier de vouloir céder leur 
chambre au train qui venoit d'arriver, et ainsi 
Ragotin fut obligé de se faire voir, quoiqu'il eût 
envie de garder la chambre , et suivit le Destin 
et Leandre dans celle où, le jour précédent, il 
avoit cru avoir vu mort la Rancune. Le Destin 
fut reconnu dans la cuisine de l'hôtellerie par un 
des messieurs du carrosse, ce même conseiller du 
parlement de Rennes avec qui il avoit fait con- 
noissance pendant les noces qui furent si malheu- 
reuses à la pauvre la Caverne. Ce sénateur breton 
demanda au Destin des nouvelles d'Angélique, 
et lui témoigna d'avoir du déplaisir de ce qu'elle 
n'etoit point retrouvée. Il se nommoit La Garouf- 
fière, ce qui me fait croire qu'il eloit plutôt an- 
gevin que breton, car on ne voit pas plus de 
noms bas-bretons commencer par Ker que l'on 
en voit d'angevins terminer en ière, rie normands 
en ville, de picards en cour, ei des peuples voi- 
sins de la Garonne en ac. Pour revenir à M. de 
la Garouffière , il avoit de l'esprit , comme je 
vous ai déjà dit, et ne se croyoit point homme 
de province en nulle manière, venant d'ordinaire, 
hors de son semestre, manger quelque argent 
dans les auberges de Paris, et prenant le deuil 
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quand la Cour le prenoit, ce qui, bien vérifié « 
enregistré, devroit être une lettre non pas de no- 
blesse tout à fait, mais de non-bourgeoisie , si 
j'ose ainsi parler. De plus, il etoit bel esprit, par 
la raison que tout le monde presque se pique 
d'être sensible aux diverti ssemens de l'esprit, 
tant ceux qui les cotinoisseat que les ignorants' 
présomptueux ou brutaux qui jugent téméraire- 
ment des vers et de la prose, encore qu'ils 
croient qu'il y a du deshonneur à bien écrire , el 
qu'ils reprocheroieni, en cas de besoin, à un hom- 
me, qu'il fait des livres', comme ils lui reproche- 

1. M'mc au temps de U plus grande faveur des beaux 
«priu, les aulcurs, au XVKe siècle, *Ioiïnl considéré) 
comme des penonnages subalierncs ci triitês comme tels; 
il en ^oil encore ainsi à l'époque où écrit Scarton -, ce ne 
fatquc plu tard que ta condition det écriraiDs se leleva gn 
peu . mais non complétemenl. Ce dîicrédii devoti tae le plu 
«Duvenl impulé aux auteurs eux-mtmcs, qui vivoient saiu 
dignité iineraite, et se plioient, ïis-i-ïis des grands sei- 
fnean, i une sort* de domesdcllé commode et salariât 
Ducs CI mirquii éioient fort ignorants pour la plupart. — 
litinl j'éciioit le commandeur de Jars; de mon te.,._ 
d'homme d'honneur, le latin eût déshonoré un gentilhoi»' 
me u(Saint-Eïrem., lettre iM D"'.] Suivant le ehevalh»' 
de Kéré , il n'y avait que les docieu» qui connussent le latiii 
et le giee. M. de Montbazon, qui n'avoil nrien à mesfvit 
comme un homme sçavanlii, n'étoit nullement une eiceptioai^ 

prélendoient juger les Œuvres d'esprit, et souvent aitmt 
raisoient de petits vers galants , oii ils chcichoient i altrapéf 
l'di'r dt cour, tout en s'eicusani de déroger ^insi. Ix mot dJ 
Mascarille : « Cela est au dessous de ma condition , maû f| 
le fais seulement pour donnei i gagner aux libiaites, qui âà 
persécutent» (Pr. rid., ro), avoit plus d'un pendant hisuuif. 
que. neril-ce que dans les préfaces de M. de Scudéiy. <i O^ 
l'éionnera peut^ïtie qu'un homme de ma naissance et de n> 
piofession se soit donné le loisir de l'attacher à cet ouvrage »ï 
«uivoit ta i«6S le marquis de villennn, en ittc des Elegiq 
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roient qu'il fait de la fausse monnoie'. Les co- 
médiens s'en irouvent bien. Ils en sont caressés 
davantage dans les villes où ils représentent : car, 
étant les perroquets ou sansonnets des poètes, 
et même quelques uns d'emr'eux, qui sont nés 
avec de i'espnt, se mêlant quelquefois de faire 
des comédies, ou de leur propre fonds, ou de 
parties empruntées', il y a quelque sorte d'ambi- 
tion â les connoltre ou à les hanier. De nos jours 
on a rendu en quelque façon jusiice à leur pro- 
fession , et on les estime plus que l'on ne faisoii 
autrefois'. Aussi est-il vrai qu'en la comédie le 

chaisiex àfs Ameari d'OyiJe. Souvent même la plus grande 
prioccupalioD des gens de leiues éloir de ùûie croiie qu'il) 
écrivoieni par délassement , sans vouloir, i aucun prix, pai- 
lei pour auieuTs de profession, v. Cueret, FniTi. r^., p. 6|. 

1 . La fabrication de la fausse monnoie éloïl un crime foit 
tcmmun â tetic époque, ci l'on voynii tnime des geniils- 
hommes s'en cendre coupables, témoin le maïquls de Po- 
Rienats. D'apiès Tallcmant. M. d'Angoulfme, el le surinten- 
dant des finances de la Vieuville. ainsi que la Montaibaull, 
Saint- Aunais , ett:., s'en occupoicnl egalcmenl ; cette accu- 
sation revient très souvent dans ses hislocietrei. 

1. Cela n'eioit pas raie, soif alors, soit un peu plus tard, 
sans parler des farceurs dont les driltriis ont ete imprimées ; 
[e citerai , par ciemple. Zach. Jac. Montfleuiy, â qui Cyrano 
reproche précisément que sa tragédie n est la corneille d'E- 
sope u, et qu'elle est u tirée de VAminte, du Pailorfido, 
dcGuaiini, du cavalier Marin elde cent autres a. {Lelt. cont. 
un çroi homme,; puis Chevalier, Legrand. tlaron, Brécourt, 
Donmon. Hauteroche, Villiers, la Thuillerïe, Rosimond, 
Il TlierilliJre, Poisson, Champrneslé, DancourI, enfin Mo- 
lière, u La plupart d'entre eux, dît Chappuieau en parlant 
des comédiens, sout aussi auteurs.... Dans la seule troupe 
royale il y en a cinq dont les ouvrages sont bien ie(us. u {Li 
tb.fr.,\. J,9-) 

j . Criée i la renaissance du tliéj\re , qui venoil de s'éle- 
ver i une hauteur Douvelle, surtout avec Corneille; grjce 
au excellents «cteuri qui hoooraieul la scène par leur jeu 
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peuple trouve un divertissement des plus inno- 
cents, et qui peut i la fois instruire et plaire. Elle 
csl aujourd'hui purgée, au moins à Paris, de tout 
ce qu'elle avoit de iicencieur'. Il seroit à souhai- 

el mf me par Iran ouviïgcs; giltciu goili ie Richelieu, de 
Muailn FI it Lgub XLV poui les repcesmlalions diimiû- 
quîs ; grâct tnllr à l'otganisation meilleure et plus siable dei 
coniHifiu. V. Chappuzeiu, Le tJi./r..p, c)9-i8| ; Afi'*!. ij 
Mmt il Stt., par W«lck., t. i , p. iSo-i. Auisl Flaiidor, 
sieui de Prinefosse. ne ciul-il,pas. en moiiunt sur le Itiélire, 
iléslianorer ion tiltè d'écuyer', qu'il accoloh fiéremeiil i son 
litre d'acieur, ei le ro! ïohIoïi bien nt pas le juger déchu 
PB cela même qu'U émit comédien. Li Thorillière et B«iu- 
ehiteau eloient gcnlilshommea; Its acnices La Molhe. Ll 
Chasiaiane el Beauménard tloiecl demoiselles. Enfla en 
i6â9 allait venir un airét du comeîl, précédé d'un iudc 
dans le mfane sens, en [641, portant qu'on ne dérage pas a 
l'attachant au theltre. 

I. On n'a qu'* parcourir, dans les frères Parfait, pour 

ne trouvera presque plus tien qui rappelle la licence du vient 
ihélire de Hatdj; et de Larîvey, du 7>r a SiVon de Sche- 
Jandre, des Coniiauï, de Pierre Troteiel. de Vlmpviisait- 
et de Véronneau, du Pédant joai. de Cyrano de Ber- 
gerac, et mâme des premières pièces de Itotrou, quoique 
celui-ci se vanili d'avoir tfndu ta mujc si modeste qut 
■ d'une proiianell en avoilfait une religieuse », lEp. dMic.ii 
la Ba^Bc ie l'oabli.) Dans les ptemiiTres années du siècle, 
les pièces de J'hitel de Bourgogne en particulier étaient en" 
eore li licenàcuses que le P, Garasse, dans sa Dottrint 
curieuse . a pu reprocher aux beaux esprits de Fréquentél 
ce théâtre, comme il leur reproche de fréquenter la Pomnit 
de Pin et les mauvais lieux, a Hais, dît Saint- Evre mont, 
en parlant de la licence des mcîenl auteurs, depuis que 
Voilure ,, eut évité cette basse ««oiére avec asseï d'exacli- 
lude, le theltre mfnie n'a plus souffert que ses auleun 
aient écrit une parole trop libre, a (T. 9, p. j8.) On trouvé 
partout des témoignages analogun : 



i- 




1er qu'elle !e fûi aussi des filous, des pages et 
des laquais, et autres ordures du genre humain', 
que la facilité de prendre des manteaux y attire 
encore plus que ne faisoîent autrefois les mau- 
vaises plaisanteries des farceurs ; mais aujourd'hui 
la farce est comme abolie', et j'ose dire qu'il y 

dit Àingél]i\at,l,6,àtritl'Espnifellridei'Oav'ûW{i6ii). Ce 
qui n'emperhi pas qu'en lûil " i6|4, Quicaull, dans ses Ki- 
tulcs, La Fontaine, dans ioiiEimagui,tic., ii'*îen[ cocoteha- 
Hrdè dts passages fan liccncietui ; mais, à cette époque, tela 
devient une exception, (andis qu'il n'en ètoit pas ainsi au- 
paraïant. V. Hist. de Comdlte, dt Taschereau, *d, Jannel, 
p. lâ et Euiv. Seulement, il faut convenir que te n'est pas 
Scarron lui-même qui a beaucoup connibué à cette èpu/a- 
lion de )a comédie. 

I. Le panerie de la comédie, où les spectateurs se le- 
tioîenl debout et sauvent entasses les uns sur les autres, étoit 
par là même le rendez-vous des filous — qui pouvoienl d'au- 
tant mieux y prendre des manteaui que les vestiaires n'é- 
toient pas encore établis— ainsi que des pages et laquais, 



permettre d'entier avec leurs tpéss. L'e| 
platement interdire aux laquais à partir 
d'une écbauRouiêe dans laquelle plusieuii 
lu^ un capitaine aux gardes: — car ils ni 
de s« faire nguelteuis d'un coing de rue a {Anlicaqurt' de 
Vaccoachit, éd. Jannet. p. it7j, ils alloieni parfois juiqu'i 
l'assassinat. Qu'on ne s'êtojme pas de voir Scarron ranger les 
piges enlie les filoux et les laquais, au nombre des ordures 
du geiue huinain : de tous les témoignages du temps, aucun 
ne ie coutiedil sut ce point. V. Fraacioa; k Page disgra- 
cié, de Tristan, pnijijn. Ils avoient droit d'entrer gratuite- 
ment avec les grands seigneurs. V. Scarten, Didie. d Cuit- 
limelte. Etajas. dans son fr'ttge enirtlenido, raconte égale- 
ment les troubles qu'occasionnaient au thédtre les pages, la- 

1. La plupart des principaux farceurs, Bruscambille , 
. Tuilapin, Gros -Guillaume, Gautier- GïiguUl^ , i^'ùV^fli- 
CoQu, etc., étoient morts ou avoienv duçim ^Vl^«k.. 
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a des compagnies particulières où l'on rii de bon 
cœur des équivoques basses et sales qu'on y dé- 
bite, desquelles on se scandaliserait dans les pre- 
mières loges de l'hôtel de Bourgogne. 

Finissons la digression. Monsieur de la Garouf- 
fière fut ravi de trouver le Destin dans l'hôtelle- 
rie, ei lui fit promettre de souper avec la compa- 
gnie du carrosse, oui etoii composée du nouveau 
marié du Mans et ae la nouvelle mariée, qu'il me- 
noil en son pays de Laval ; de madame sa mère, 
j'entends du marié, d'un gentilhomme delà pro- 
vince, d'un avoca! du conseil et de monsieur de 
la Garouffière , tous parens les uns des autres ei 
que le Destin avoii vus à la noce oil mademoi- 
selle Angélique avoit été enlevée. Ajoutez à lous 
ceuK que je viens de nommer une servante ou 
femme de chambre, et vous trouverez que le car- 
rosse qui les ponoit etoii bien plein, outre que 
madame Bouvillon', c'est ainsi que s'appeloit la 



en sorte <\ac la hta propremeni ditt . rdlE qu'il: 
aiét el fill (Iturir, ivoit quiti* avec f m l'hfltel d< 
gn«, dani ils ficicnc 1c principal appui i 
du XVlle liècle. Crinwtest, dans sa Vis dt Molière, et Ll 
GransF, dam la préfacE des Œuvie! de Molière, id. jâSl, 
lémoignenT que, lorsque celui-ci joua le Doctrur amauraa 
devani le ioi(i6(8], l'usage des petiles comédies étoii peida 
depuis long-iemps. C'ètoil par une espèce de tradition em- 
puntée i leur prédécesseurs, les EnKinu sans soucy, que 
les acteurs de l'hAtel de Bourgogne s'éloienl d'aboi^ spé- 
cialement consacrés à la farce. V. plus haut, p. 176, note ;. 
[. Suivant une cieC manuscrit: , Scarron auroît voulu nil' 
lei, sous le nom de madame Bouvillon, une madame Bau- 
tni, femme d'un tiésoncc de Fiance à Alencon, morte M 
mars 1709. Elle étmt mère de madame Bailly, femme de 
M, Baili^, matiie des comptes i Paris, et grand'-mére de 



le président Baillj. v. la ni 



, , Chapitre VIII. 319 

mère du marié , etoit une des plus grosses fem- 
mes de France, quoique des plus courtes, el l'on 
m'a assuré qu'elle portoit d'ordinaire sur elle, 
bon an mal an , Irenie quintaux de chair, sans 
les autres matières pesantes ou solides qui en- 
trent dans la composition d'un corps humain. 
Après ce que je viens de vous dire, vous n'aurez 
pas peine à croire qu'elle etoiï très succulente, 
comme sont toutes les femmes ragoites. 

On servit à souper. Le Destin y parut avec sa 
bonne mine, qui ne le quittoit point, et qui n'etoii 
point altérée alors par du linge sale , Leandre luy 
enayantprètédu blanc. Il parla peu, selon sa cou- 
tume, et, quand il eût parlé autant que les autres, 
Jui parlèrent beaucoup, il n'eût peut-être pas tant 
it de choses inutiles qu'ils en dirent, La Garouf- 
fière lui servit de tout ce qu'il y avoit de meil- 
leur sur la table; madame Bouvillon en fit de 
même à l'envi de !a Garouftière, avec si peu 
de discrétion , que tous les plats de la table se 
trouvèrent vides en un moment, et l'assiette du 
Destin si pleine d'ailes et de cuisses de poulets 
que je me suis souvent étonné depuis comment 
on avoit pu faire par hazard une si haute pyra- 
mide de viande sur si peu de base qu'est le cul 
d'une assiette. La Garouffière n'y prenoit pas 
garde , tant il etoit attentivement occupé à parler 
de vers au Destin et à lui donner bonne opinion 
de son esprit. Madame Bouvillon, qui avoit aussi 
son dessein , continuoit toujours ses bons offices 
au comédien , et , ne trouvant plus de poulets à 
couper, fut réduite à lui servir des tranches de 
gigot de mouton. Il ne sçavoil où les mettre, et 
en tenoh une en chacune de ses ma\T\s ç»iMi\«a. 
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trouver place quelque pan , quand le gentilhom- 
me, qui ne s'en voulut pas taire au préjudice de 
son appétit, demanda au Destin, en souriant, 
s'il mangeroit bien tout ce qui eioii sur son as- 
siette. Le Destin y jeta les yeux et fut bien eionirf 
d'y voir presque au niveau de son menton la pile 
de poulets dépecés dont la Garouffière et la Bou- 
villon avoient érigé un trophée à son mérite. Il 
en rougit et ne put s'empêcher d'en rire ; la Bou- 
vJllon en fut défaite ; la Garouffière en rit bien 
fort, ei donna si bien le branle à toute la com- 
pagnie qu'elle en éclata à auaire ou cinq repri- 
ses. Les valets reprirent où leurs maîtres avojent 
i^uitlé et rirent à leur tour. Ce que la jeune ma- 
■née trouva si plaisant , que, s'etouffant ' de rire 
en commençant de boire , elle couvrit le visage 
de sa belle-mère et celui de son mari de la plus 

Srande partie de ce qui eloil dans son verre , et 
istribua le reste sur la table et sur les habiis de 
ceux qui y^ etoient assis. On recommença à rire, 
et la Bouvillonfut la seule qui n'en rit point, mais 
qui rougit beaucoup et reprda d'un œil courrou- 
cé sa pauvre bru , ce qui rabattit un peu sa joie, 
Enfm on acheva de rire , parceque l'on ne peut 
pas rire toujours, on s'essuya les yeux, la Bou- 
villon et son fils s'essuyèrent le vin qui leur de- 
gouttoit des yeux et du visage, et la jeune mariée 
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leur en fit des excuses , ayant encore bien de la 
peine à s'empêcher de rire. Le Destin mit son 
assiette au milieu de la table et chacun y prit 
ce qui lui appartenoît. On ne put parler d'autre 
chose tant que le souper dura, et la raillerie, 
bonne ou mauvaise, en fut poussée bien loin, 

Suoique le sérieux dont s'arma mal à propos ma- 
ame Bouvillon troublât, en quelque façon, la 
gaité de la compagnie. 

Aussitôt qu'on eut desf^ervi , !es dames se reti- 
rèrent dans leur chambre; l'avocat et le gentil- 
homme se firent donner des cartes et jouèrent au 
piquet, La Garouffiére ei le Destin, qui n'eioient 
pas de ceux qui ne sçavent que faire quand ils 
ne jouent point , s'entretinrent ensemble fort spi- 
rituellement , et firent peut-être une des plus 
belles conversations qui se soit jamais faite dans 
une hôtellerie du bas Maine. La Garouffiére parla 
à dessein de tout ce qu'il croyoit devoir être le 
plus caché à un comédien , de qui l'esprit a or- 
dinairement de plus étroites limites que la mé- 
moire, et le Desrin en discourut comme un hom- 
me fort éclairé et qui sçavoit bien son monde. 
Entr'autres choses, il fit avec tout le discerne- 
ment imaginable la distinction des femmes qui 
ont beaucoup d'esprit et qui ne le font paroiire 
que quand elles ont à s'en servir d'avec celles 
qui ne s'en servent que pour le faire paroître ' , 
et de celles qui envient auï mauvais plaisansleurs 
qualités de drôles et de bons compagnons, qui 

r. Scauon (ait pmba blême ni allusion ici à la surinliin- 
danle, i qui cclls seconde partie esl dédiée, el k qui il a dit 
dans son épine liminaire : ii Vous avez beaucoup d'esprit. 
uns ambition de le bire paiotne. » 
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lieni des allusions et équivoques licencieuses, qui 
en font elles-mêmes, et, pour tout dire, qui sont 
des rieuses de quartier, a"avec celles qui font la 

[ilus aimable partie du beau monde et qui sont de 
a bonne cabale '. il paria aussi des fetnmes qui 
seavent aussi bien écrire que les hommes qui 
s'en mêlent , et quand elles ne donnent point au 
public les productions de leur esprit , qui ne le 
font que par modestie '. LaGarouffière, quîetoit 
fort honnête homme et qui se connoissoil bien 
en honnêtes gens , ne pouvoit comprendre com- 
ment un comédien de campagne pouvoit avoir 
une si parfaite conno'issance de la véritable hon- 
nêteté '. Cependant qu'il admire en soi-même, 
et que i'avocai et le gentilhomme, qui ne jouoient 
plus parcequ'ils s'étoient querellés sur une carte 
tournée . bâilloient fréquemment de trop grande 
envie de dormir, on leur vint dresser trois !ils 

I. Dell bonne socïél^. 

1, Cine RiDdenit doni parle Sciiran it rcmiique en eflét 
diD! plusieurs femmes cél^biei du lemps . qui donn^renl w 

EobBc Ifs produaions de leur esprit . mais 53ns lï! signei <Je 
rurs noms et sous le couvert de tel on Iri écnoin de pro- 
feuion. Telln furenl madeirioisctle de Scudéiy, madame dt 
La Fayeue, mademoiselle de Monipenslei. Ot. Msisctoil-<e 
bien inodescie delà pan delà grande MademoiEclle.' 

]. Busty. qui devoit s'y connottre. a donnt. dam une de 
«es lenres i Corbinelli 16 mais 1679I, une dcfinirion de ce 
qu'on cnrendoït an XVITe ^ëcle par ce mot d'hanncle homme, 
qui se rencontre ri fouvenl dani le RomnB comii)oi : u Llion- 
Bfte homme, dit-il, est un homme poli et qui sfait vivre.» 
Hais il (tas bien saisir la significalion et l'étendue du mol 
poli . qui comprenoit l'instruclion. l'éducation, d'un homme 
lait aui bdles manières et i la boimp sodèié, ta un mot 
VhifniamUt ti Varbuailm des Lalins, Cf. La Bruyire. Dtl 
jagtmints, et les toii dfU galanterii, dont l'auKw difiaît 
'iKuméte honune «un vrai galant». 
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dans la chambre où ils avoientsoupf, elle Destin 
se retira dans celle de ses camarades , où il cou- 
cha avec Leandre. 



Autre disgrâce de Ragolin. 

^^^^ a Rancune et Ragotin couchèrent en- 
^ l^m ^^™^'^ ! P°"'' l'Oii^^. 'I passa une par- 
^ ^^Ê ^^ '^^ '*' "'''' ^ recoudre son habit , 
•inji, i£i qui s'étoit décousu en plusieurs en- 
droits quand il s'etoiî harpe avec le colère Rago- 
tin. Ceux qui ont connu paniculieremenl ce petit 
Manceau ont remarqué que toutes les fois qu'il 
avait à se gourmer contre quelqu'un , ce qui lui 
arrivoit souvent , il avoit toujours décousu ou dé- 
chiré les habits de son ennemi , en tout ou en 
Eartie. C'etoït son coup sûr, et qui eût eu à 
lire contre lui à coups de poings en combat assi- 
gné , eût pu défendre son habit comme on défend 
le visage en faisant des armes. La Rancune lui 
demanda , en se couchant , s'il se trouvoit mal , 
parcequ'il avoit fort mauvais visage ; Ragolin lui 
dit qu'il ne s'etoil jamais mieus porté. Ils ne furent 
pas long-temps à s'endormir, et bien en prit à 
Ragotin de ce que la Rancune respecta la bonne 
compagnie qui etoit arrivée dans i'hûlellerie et 
n'en voulut pas troubler le repos ; sans cela le 
petit homme eût ma! passé la nuit. L'Olive ce- 
pendant iravailloit à son habit , et après y avoir 
y uit tout ce qu'il y avoit à faire , il prit les habits 
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de Ragotin , et aussi adroitement qu'aurait fait un 

tailleur il en etrecit le pourpoint et les chausses , 

et les remit en leur place , et avant passé la plus 

grande partie de la nuit à couare et à découdre , 

se coucha dans le lit où dormoient Ragotin et la 

Rancune. 

On se leva de bonne heure, comme on fail 
toujours dans les hfttelleries, où le bruit com- 
mence avec le jour. La Rancune dit encore à 
Ragotin qu'il avoit mauvais visage; l'Olive lui 
dit la même chose. Il commença de le croire, et, 
trouvant en même temps son habit trop étroit de 
plus de quatre doigts , il ne douta plus qu'il n'eût 
enflé d'autant dans le peu de temps qu'il avoit 
dormi, et s'effraya fort d'une enflure si subite '. 
La Rancune et l'Olive lui exageroîent toujours 
son mauvais visage, et le Destin et Leandre, 
qu'ils avoient avenîs de la tromperie , lui dirent 
aussi qu'il eloit fort changé. Le pauvre Ragotin 
en avoLt la larme à l'œil ; le Destin ne put s'em- 
pêcher d'en sourire, dont il se fâcha bien fort. Il 
alla dans la cuisine de l'hôtellerie, où tout le 
monde lui dît ce que lui avoient dit les comédiens, 



Cur jouer le mjme tour que l'Olive et la Ram 
jouent ici i Ragotin. On étrÉcit une nuit tous les pouipi 
du comte de Guithe; puis, le lendemain, on lui fit croire 
qu'il ètoit enflé pour avoir trop mangé de champignoia li 
veille au soîi, et, comme Ragotin, il crui i une nudadit 
sérieuse , jusqu'à ce qu'on lui eût dècouven la venté. {Hil- 
tor. de te marq. di Rambouillit.) C'éloil peut-être aux tra- 
ditions du lieu que Scanon avoit emprunté cette plaisantent, 
louvent répétée depuis, el que Paul de Kack s'est bien pr# 
de négliger dans ses romans. 
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même les gens du carrosse, qui, ayant une grande 
traite â faire, s'etoient levés de bonne heure. Ils 
firent déjeuner les comédiens avec eux , et tout 
le monde but à la santé de Ragotin malade, qui, 
au lieu de leur en faire civilité, s'en alla grondant 
contre eux et fort désolé chez le chirurgien du 
bourg, à qui il rendit compte de son enflure. Le 
chirurgien discourut de la cause et de l'effet de 
son mal, qu'il connoissoit aussi peu que l'algèbre, 
et lui parla un quart d'heure durant en termes de 
son art, qui n'etoieni non plus à propos au sujet 
que s'il lui eût parlé du prêtre Jean '. Ragotin 
s'en impatienta, et lui demanda, jurant Dieu 
admirablement bien pour un petit homme, s'il 
n'avoit autre chose â lui dire. Le chirurgien vou- 
ioit encore raisonner; Ragotin le voulut battre, et 
l'eût (ait s'il ne se ftlt humilié devant ce colère 
malade , à qui il tira trois palenes de sang et lui 
ventouza les épaules , vaille que vaille. La cure 
venoit d'être achevée quand Leandre vînt dire à 
Ragoiin que, s'il lui vouloii promettre de ne se 
lâcher pomt, il lui apprendroit une méchanceté 
qu'on lui avoit faite. Il promit plus que Leandre 
ne voulut , et jura sur sa damnation eiernelle de 
tenir tout ce qu'il promettoit. Leandre dit qu'il 

r, La liadiîion du Prltre Jtan, c'est-à-dire d'un souve- 
rain de l'exlTimilé de J'Oiienl qui léuaissoil l'^ulorllé du si- 
ctidace i celle de l'empire , commenta h se répandre vers 
114!, ^' s'accrédita bientit sans la moindre contestation. 
Depuis lots, les allusions au Prltri Jean, dont le nom éloïi 
pour ainsi dire passé en proverbe , fourmillent dans notre IJt- 
téraluie, surtout dans les écrivains comiques et satiriques. 
V. les Noaitllts de la terre de Prest'e Jenan , avec le Pri- 
liminaire, à la suite de la nouvelle fabrique dti acilttai train 
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vouloLt avoir des témoins de son serment , et le 
remena dans l'hôtellerie , où , en la présence de 
tout ce qu'il y avoît de maîtres et de valets , il ie 
fit jurer de nouveau, et lui apprit qu'on lui avdl 
«reci ses habiis. Ragotin d'abord en rougît de 
honte , et puis, pâlissant de colère, îl alloit en- 
freindre son horrible serment, quand sept ou 
huit personnes se mirent â lui faire des remon- 
irances à la fois , avec tant de véhémence , que , 
bien qu'il [urâl de toute sa force, on n'en enten- 
dit rien. Il cessa de parler, mais les autres ne ces- 
sèrent pas de lui crier aux oreilles, et le firent si 
long-temps que le pauvre homme en pensa per- 
dre l'ouie. Enfin , il s'en tira mieux qu'on ne 
pensoii, et se mit à chanter de tome sa force les 
premières chansons qui lui vinrent à la bouche, 
ce oui changea le grand bruit de voix confuses 
en ae grands éclats de risées , qui passèrent des 
maîtres aux valets, et du lieu où se passa l'ac- 
tion dans tous les endroits de l'hàtellerie, où 
différents sujets atiiroient differemes personnes. 
Tandis que le bruit de tant de personnes qui 
rioieni ensemble diminue peu â peu et se perd 
dans l'air, de la façon à peu près que fait la voix 
des échos, le chtonologisle fidèle finira le pré- 
sent chapitre sous le bon plaisir du lecteur béné- 
vole ou malevole , ou tel que le ciel l'aura fait 
naître. 




Chapitre X. 

Comment madame Bouyillon ne pat résister à une 
tenlalion et eut une bosse au front. 

■ , qui avoit à faire une grande 
^journée, fut prêt de bonne heure. Les 
g sept personnes qui i'emplissoîem à 
S bonne mesure s'y enlassèreni ; il par- 
lit, et à dix pas de rtiôtellerie l'essieu se rompit 
par le milieu . Le cocher en maudit sa vie ; on le 
gronda comme s'il eût eié responsable de la du- 
rée d'un essieu. IJ se fallut tirer du carrosse un à 
un et reprendre le chemin de l'hôtellerie. Les ha- 
bitans du carrosse échoué furent fort embarras- 
sés quand on leur dît qu'en tout le pays il n'y 
avoit point de charron plus près que celui d'un 
gros bourg à trois lieues de là. Ils tinrent con- 
seil et ils ne résolurent rien, voyant bien que 
leur carrosse ne seroit pas en état de rouler que 
le jour suivant. La Bouvillon, qui s'etoit conservé 
une grande autoriié sur son fils , parceque tout le 
bien de la maison venoit d'elle, lui commanda de 
monter sur un des chevaux qui portoient les va- 
lets de chambre, et de faire monter sa femme sur 
l'autre, pour aller rendre visite à un vieil oncle 
qu'elle avoit, curé du même bourg où on etoil 
allé chercher un charron. Le seigneur de ce bourg 
etoit parent du conseiller et connu de l'avocat et 
du gentilhomme. Il leur prit envie de l'aller voir 
de compagnie. L'hbtesse leur fit trouver des mon- 
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tures en les louant un peu cher, et ainsi la Bouil- 
lon, seule de sa troupe, demeura dans l'hôtellerie, 
se trouvant un peu fatiguée ou feignant de l'être, 
oaire que sa laille ronde ne lui permettoit pas de 
monter même sur un âne. quand on en auroil pa 
trouver d'assez forts pour b porter. Elle envojS 
sa ser\'ame au Destin le prier de venir dîner avec 
elle , et en attendant le diner se recoiffa , frisa et 
poudra, se mit un tablier et un peignoir à den^ 
telle , et d'un collet de point de Gênes de s<ffl 
fils ' se fit une cornette. Elle lira d'une cassette 
une des jupes de noce de sa bru et s'en para; 
enfin elle se transforma en une petite nympbfl 
repleite. L^ Destin eût bien voulu dîner en li- 
berté avec ses camarades ; mais comment eût-B 
refusé sa très humble servante madame Boii^ 
villon , qui l'envoya quérir pour diner aussitôt 
que l'on eût servi ? Le Desnn iiit surpris de la 
voir si gaillardement vême. Elle le reçut d'un 
visage nani, lui prit les mains pour les faite 
laver, et les lui serra d'une manière qui voii^, 
bit dire queli^ue chose. Il songeoît moins k 
dîner qu'au sujet pourquoi 11 en avoit été priéj 

I . Li vogue des dcniclles d'ilaiie, — point de Gtnes, p<ùat 
de Venise, point de Ragase, — commencée vêts ia Ëa du XV]» 
siècle, se prokingea jusqu'i la tin du XVHe. <• On porloit Ht 
CE tempi-li , dit Saint-Simon en pailant de l'année 164^ 
force points de Cènes, qui élnienl extiémement diers. C'éHit 
la grande parure et la parure de loul jge, u Les choies Eif 
vinrent si loin qu'on fut obligé de refréner ce luxe par l'éii 
du 27 novembre iû6o. V. Molière, Ecoledts Marit, act. if 
se. 9, ei la Raoltt des paisemcns , dans le rer vol. des vaA 
hîjt. et lin., chei M. Jannel. Le cotlet de point de Cènes qut 
potlDîl le fils de madame Bouvilion étoil sans doute un r dC 
ces grands collets jusqu'au nombril pendantsj 
Sgjuurelle. 
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mais la Bouvîllon lui reprocha si souvent qu'il 
ne mangeoit point qu'il ne s'en put défendre. Il 
ne sçavoit que lui dire, outre qu'il parloit peu 
de son naturel. Pour la Bouvillon, elle n'etoil 
que trop ingénieuse à trouver matière de parler. 
Quand une personne qui parle beaucoup se ren- 
contre tête à tête avec une autre qui ne parle 
guère et qui ne lui repond pas, elle en parle da- 
vantage : car, jugeant d'autrui par soi-même et 
voyant qu'on n'a point reparti à ce qu'elle a 
avancé comme elle auroit fait en pareille occa- 
sion , elle aoit que ce qu'elle a dit n'a pas assez 
plu à son indiffèrent auditeur ; elle veut réparer 
sa faute par ce qu'elle dira , qui vaut le plus sou- 
vent encore moins que ce qu'elle a déjà dit, et 
ne deparle point tant qu'on a de l'atteniion pour 
elle. On s'en peut séparer; mais, parcequ'i! se 
trouve de ces infatigables parleurs qui continuent 
de parler seuls quand ils s'en sont mis en humeur 
en compagnie , je crois que le mieux que l'on 
puisse taire avec eux, c'est de parler autant ei 
plus qu'eux, s'il se peut. Car tout le monde en- 
semble ne retiendra pas un grand parleur au- 
près d'un autre qui lui aura rompu le dé et le 
voudra faire auditeur par force. J'appuie cette 
reflexion-là sur plusieurs expériences , et même 
je ne sçais si je ne suis point de ceux que je 
blâme. Pour la non-pareille Bouvillon, elle etoit 
la plus grande diseuse de rien qui ail jamais été ; 
et non seulement elle parlott seule, mais aussi 
elle se repondoit, La taciturnité du Destin lui 
faisant beau jeu , et ayant dessein de lui plaire , 
elle battit un grand pays. Elle lui conta tout ce 
qui se passoit dans la ville de Laval, où elle fai- 
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soit sa demeure, lui en fit l'histoire scandaleuse, 
et ne déchira point de particulier ou de famille 
entière qu'elle ne tirât du mai qu'elle en disoît 
matiéte de dire du bien d'elle , protestant à chi- 
que défaut qu'elle remarquoit en son prochain 
?iUe, pour elle, encore qu'elle eût plusieurs de- 
auts , elle n'avoJt pas celui dont elle parloit. Le 
Destin en fut fort mortifié au commencement et 
ne lui repondoit point; mais enfin il se crut obli- 
gé de sourire de temps en temps et de dire quel- 
quefois ou : (I Cela es! fort plaisant n, ou : .1 Cela 
est fort étrange ^ ; et le plus souvent il dit l'un 
et l'autre fort mal à propos. 

On desservit quand )e Destin cessa de man- 
ger. Madame Bouvillon le lit asseoir auprès d'elle 
sur le pied d'un lit, et sa servante, qui laissa sortir 
celles de l'hôlellerie les premières , en sortant de 
la chambre tira la porte après elle. La Bouvil- 
lon, qui crut peut-être que le Destin y avoit pris 
garde , lui dit . u Voyez un peu cette étourdie qui 
a fermé la porte sur nous ! — Je Tirai ouvrir s'il vous 
plaii, lui repondit le Destin. — Je ne dis pas cela , 
repondit la Bouvillon en l'arrêtant; mais vous 
sçavez bien que deux personnes seules enfermées 
ensemble , comme ils peuvent faire ce qu'il leur 
plaira, on en peut aussi croire ce (jue l'on vou- 
dra. — Ce n'est pas des personnes qui vous ressem- 
blent que l'on fait des jugemens téméraires, lui 
repartit le Destin. — Je ne dis pas cela, dit la Bou- 
villon ; mais on ne peut avoir trop de précaution 
contre la médisance. — Il faut qu'elle ait quelque 
fondement, lui repartit le Destin, et pour ce qui est 
de vous et de moi, l'on sçait bien le peu de propor- 
tion qu'il y a entre un pauvre comédien et une 



femme de votre condition. Vous plalt-il donc, con- 
tinua-t-il , que j'aille ouvrir la porte ? — Je ne dis 
pas cela', dit laBouvillon en l'allant fermer au ver- 
rou : car, ajouta-t-elle, peut-être qu'on ne prendra 
pas garde si elle est fermée ou non, et, fermée pour 
fermée, il vaut mieux qu'elle ne se puisse ouvrir 
que de notre consentement. » L'ayant fait comme 
elle l'avoit dit, elle approcha du Destin son gros 
visage fort enflammé et ses petits veux fort etin- 
celans, et lui donna bien àpenserde quelle façon 
il se tireroit à son honneur de la bataille que 
vraisemblablement elle lui alloit présenter. La 
grosse sensuelle ôta son mouchoir de col et étala 
aux yeux du Destin (qui n'y pren oit pas grand 
plaisir) dix livres de tétons pour le moins, c'est 
à dire la troisième partie de son sein , le reste 
étant distribué à poids égal sous ses deux ais- 
selles. Sa mauvaise Intention la faisant rougir 
(car elles rougissent aussi , les dévergondées), sa 
gorge n'avoit pas moins de rouge que son visage, 
et l'un et l'autre ensemble auroîent été pris de 
loin pour un lapabor'd'écarlate. Le Destin rou- 
gissoit aussi , mais de pudeur, au lieu que la 
Bouvillon , qui n'en avoit plus, rougissoit je vous 
laisse à penser de quoi. Elle s'écria qu'elle avoit 
quelque petite bêle dans le dos, et, se remuant en 
son namois, comme quand on y sent quelque 
démangeaison , elle pria le Destin d'y fourrer la 

T. £sl~c« i Mme Bouvillon qu'Alceite aurait emprunte II 
répétition d: son famcun <ijc ne dis pas cela?» 

1. Espèce de bonnel i l'angloisc, qui seiïoit pour Ie jour 
et la nuiT , ti dont on absttoil 1» boids pour se garantir le 
viM^e. (Dict. de Leroux et de Fuietiéte.) Scatton. dam le 
Virsili Iraitsti [liv. 8), cite les tapïbois parmi les leize tsp*- 
cu de coune-cbeFi qu'il inu mm. 
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main. Le pauvre garçon le fil en tremblant, et- 
cependant la Bouvillon , lui tâtam tes flancs au 
défaut du pouipoînl, lui demanda s'il n'etoît 
point chatouilleux. I) falloit combattre ou se 
rendre , quand Ragotin se lit ouïr de l'autre côté 
de la poite, frappant des pieds et des mains 
comme s'il l'eût voulu rompre ei criant au Destin 

au'il ouvrit promptement. Le Destin tira sa main 
u dos suant de la Bouvillon pour aller ouvrir à 
Ragotin, qui faisoît toujours un bruii de diable ; 
et voulant passer entre elle et la table asseî adroi- 
tement pour ne la pas loucher, il rencontra du 
pied quelque chose qui le fii broncher ei se cho- 
qua la téie contre un banc assez rudement pour 
en être quelque temps étourdi. La Bouvillon 
cependant, ayant repris son mouchoirà la hâte, 
alla ouvrir à l'impétueux Ragotin, qui en même 
temps, poussant la porte de l'autre cOié de toute 
sa force, la fit donner si rudement contre ie 
visage de la pauvre dame qu'elle en eut te nez 
ecaché et de plus une bosse au front grosse 
comme le poing. Elle cria qu'elle eloit morte. Le 
petit étourdi ne lui en fit pas la moindre excuse, 
et, sautant et répétant : <i Mademoiselle Angélique 
esl trouvée , mademoiselle Angélique esi ici " , 
pensa mettre en colère le Destin, qui appeloil lanl 
qu'il pouvoil la servante de la Bouvillon au se- 
cours de sa maltresse et n'en pouvoit être en- 
tendu , i cause du bruil de Ragotin. Cette ser- 
vante enfin apporta de l'eau et une serviette 
blanfhe. Le Destin et elle réparèrent le mieux 
Qu'ils purent le dommage que la pone trop ru- 
aemeni poussée avoit fait à la pauvre dame. 
<Juelque impatience qu'eût le Destin de sçavoir 
SI Ragotin disoit vrai , il ne suivit point son im- 
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peluosité , et ne quitta point !a Boovilion que son 
visage ne fût lavé et essuyé et la bosse de sod 
front bandée , non sans appeler sonvent f4ago'Jii 
étourdi, qui pour luut cela ne laissa pas de le 
Tirailler pour ie faire venir où il av<»t en^-ie de 
le conduire. 



CHAPITRE XI. 

Des moins difeTtissaos da praent toliniu. 

j^"^^ 1 eloit vrai que mademoiselle Angeli- 
?^ ^^ que venoit d'arriver, conduite parle 
l^^sj valet de Leandre. Ce valet eut assez 
''©iBKa d'esprit pour ne donner point à con- 
noîire que Leandre fût son mahre, et made- 
moiselle Angélique fit l'étonnée de le voir si 
bien vêtu , et fit par adresse ce que la Rancune 
et l'Olive avoieni fait tout de bon. Leandre ■ 
demandoit à mademoiselle Angélique et à son 
valet, qu'il faisoit passer pour un de ses amis , 
où et comment il l'avoit trouvée, lorsque Rago- 
tin entra, menant le Destin comme en triom- 
phe , ou plutôt le traînant après soi , parcequ'i! 
n'alloit pas assez vite au gré de son esprit chaud. 
Le Destin et Angélique s'embrassèrent avec de 
grands témoignages d'amitié, et avec cette ten- 
dresse que ressentent les personnes qui s'aiment 
quand, après une longue absence, ou quand n'es- 

Eerant plus de se revoir, elles se trouvent ensem- 
le par une rencontre inopinée. Leandre et elle 
ne se caressèrent que de leurs yeux, qui se dirent 
bien des choses, si peu qu'ifs se regardèrent. 
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remetiant le teste à la première emrevue parti- 
culière. 

Cependani le valel de Leandre commença sa 
narration, et dit à ion maiire. comme s'il eût 
parlé à son ami , qu'après qu'il l'eut quitté pour 
wivre les ravisseurs d Angélique, comme il l'en 
avoit prié, il ne les avoît perdus de vue qu'à la 
couchée, et le lendemain jusqu'à un bois, à 
l'entrée duquel il avoit été eionné d'y trouver 
mademoiselle Angélique seule, à pied et fort 
eplorée. Et il ajouta que, lui ayant dit qu'il etoit 
ami de Leandre et que c'était à sa prière qu'il la 
suivoit, elle s'etoît fort consolée et l'avoit con- 
juré de la conduire au Mans ou de la mener au- 
près de Leandre, s'il sçavoii où leirouver. "C'est, 
continua-t-il , à mademoiselle à vous dire pour- 
quoi ceux qui l'enlevoient l'ont ainsi abandon- 
née : car je ne lui en ai osé parler, la voyant si af- 
fligée pendant le chemin que nous avons fait en- 
semble que j'ai eu souvent peur que ses sangiou 
ne la sufFoi^uassent. » 

Les moins curieux de la compagnie eurent 
grande impatience d'apprendre de mademoiselle 
Angélique une aventure qui leur sembloit si étran- 
ge. Car que pouvoît-on se figurer d'une fille en- 
levée avec tant de violence, et rendue ou bien 
abandonnée si facilement, et sans que les ravis- 
seurs y fussent forcés ? Mademoiselle Angélique 
pria qu'on fit en sorte qu'elle se pùt coucher; 
mais , l'hôtellerie étant pleine , le bon curé lui fît 
donner une chambre chez sa sœur ', qui logeoît 

1. F>aur [a justificatian de ces bons lappoiu quF Scarroa 
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dans la maison voisine , et qui eîoit veuve d'un 
des plus riches fermiers du pays. Angélique n'a- 
voitpas si grand besoin de dormir que de se re- 
poser; c'est pourquoi le Destin et Leandre l'allè- 
reni trouver aussitôt qu'ils sçurent qu'elle etoit 
dans son lit. Encore Qu'elle tût bien aise que le 
Destin fût confident ae son amour, elle ne le 
pouvait regarder sans rougir. Le Destin eut pitié 
de sa confusion, et, pour l'occuper à autre chose 
qu'à se défaire , la pria de leur conter ce que le 
valet de Leandre ne leur avoîl pu dire ; ce qu'elle 
fil en celle sorte : 

" Vous vous pouvez bien figurer quelle fut la 
surprise de ma mère et la mienne , lorsque , nous 
promenant dans le parc de la maison où nous 
étions, nous en vîmes ouvrir une petiie porte qui 
donnoil dans la campagne, et entrer par là cinq ou 
six hommes qui se saisirent de moi, sans presque 
regarder ma mère, et m'emportèrent demi-morte 
de frayeur jusque auprès de leurs chevaux. Ma 
mère , que vous scavez être une des plus résolues 
femmes du monde , se jeta toute furieuse sur le 
premier qu'elle irouva , et le mit en si pitoj^able 
état que, ne pouvant se tirer de ses mains, il fut 
contraint d'appeler ses compagnons à son aide. 
Celui qui le secourut, et qui fut assez lâche pour 
battre ma mète, comme je l'en ouis vanter par le 
chemin , etoit l'auteur de l'entreprise. 11 ne s'ap- 

sulrcr Chappnieau {Li Ihiât.fr., liï. ), l) : Ittir assiàmtt 
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procha point de moi tant que la nuit dura, pen- 
dant laquelle nous marchâmes comme des gens 
qui fuient et que l'on suit. Si nous eussions passe 
par des lieux habités, mes cris eloieni capables de 
les faire arrêter ; mais ils se détournèrent autant 
qu'ils purent de tous les villages qu'ils trouvè- 
rent , â ta reserve d'un hameau , dont je reveillai 
tous les habitans par mes cris. Le jour vint ; mon 
ravisseur s'approcha de moi, et ne m'eut pas sitAi 
regardée au visage que, faisant un grand cri, il 
assembla ses compagnons et tint avec eux un 
conseil qui dura à mon avis près d'une demi- 
heure. Mon ravisseur me paroissoît aussi enragé 
que j'etois affligée, l! juroii à faire peur à tous 
ceux qui l'entendaient , et querella presque tous 
ses camarades. Enfin leur conseil tumultueux fi- 
nit, et je ne sçais ce qu'on y avoit résolu. On se 
remit à marcher, et je commençai à n'être plus 
traitée si respeaueu sèment que je Pavois eté- 
lls me querelloient toutes les rois qu'ils m'enien- 
doient plaindre, et faisoient des imprecatio» 
contre moi , comme si je leur eusse fait bien dâ 
mal. Us m'avoient enlevée comme vous avez tl) 
avec un habil de théâtre , et , pour le cacher, St 
m'avoient couverte d'une de leurs casaques. Ils 
trouvèrent un homme sur te chemin , de qui ill 
s'informèrent de quelque chose. le fus bien étant 
née de voir que c'etoit Leandre, et je crois quï 
fut bien surpris de me reconnoltre, ce qu'il fil 
aussitôt ^ue mon habit, que je découvris expttt 
et qui lui eioit fort connu, lui frappa ta vue en 
même temps qu'il me vil au visage. Il vous aur^ 
dit ce qu'il fit. Pour moi, voyant tant d'epées tt 
rèes sur Leandre, je m'évanouis entre lesmaim 
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de celui qui me tenoit embrassée sur son cheval, 
et, quand je revins de mon évanouissement, je vis 
que nous marchions, et ne vis plus Leandre. Mes 
cris en redoublèrent, et mes ravisseurs, dont il 
y en avoit un de blessé , prirent leur chemin à 
travers les champs et s'arrêtèrent hier dans un 
village, où ils couchèrent comme des gens de 
guerre. Ce matin, à l'entrée d'un bois, ils ont 
rencontré un homme qui conduisoit une demoi- 
selle à cheval. Us l'ont démasquée, l'ont recon- 
nue, et, aveciouie la joie que font paroitre ceux 
qui trouvent ce qu'ils cherchent, l'ont emmenée, 
après avoir donné quelques coups à celui i^ui la 
conduisoit. Cette demoiselle faisoit des cris au- 
tant que j'en avois fait , et il me sembloit que sa 
voix ne m'etoit pas inconnue. Nous n'avions pas 
avancé cinquante pas dans le bois que celui que 
je vous ai dit paroitre le maître des autres s'ap- 
procha de l'homme qui me tenoit, et lui ait 
parlant de moi : « Fais mettre pied à terre à cette 
crieuse. " il fut obéi ; ils me laissèrent , se déro- 
bèrent à ma vue, et je me trouvai seule et à pied. 
L'etTroi que j'eus de me voir seule eût été capa- 
ble de me faire mourir, si monsieur, qui m'a con- 
duite ici , et qui nous suivoit de loin , comme il 
vous a dit, ne m'eût trouvée. Vous savez tout le 
reste; mais, coniinua-t-elle , adressant la parole 
au Destin , je crois vous devoir dire que la de- 
moiselle qu'ils m'ont ainsi préférée ressemble à 
votre sœur ma compagne, a même son de voix, 
et gue je ne sçais qu'en croire : car l'homme qui 
etoit avec elle ressemble au valet que vous avez 
pris depuis aue Leandre vous a quitté, et je ne 
puis m'ôter ae l'esprit que ce ne soit lui-même. 
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m'a fait cent questions sur vous dont je ne l'ai 
pu satisfaire , et , sans la parole que je lui ai don- 
née que je vous enverrois le trouver, ce qu'il 
redoute point que vous ne fassiez, il seroitvenu 
ici, quoiqu'il ait des affaires où il est. » 

Le Destin le remercia des bonnes nouvelles 
qu'il lui apprenoit , et, s'etant informé du lieu où 
il irouveroitVerville.se résolut d'y aller, espérant 
d'apprendre de lui des nouvelles de son ennemi 
Saldagne, qu'il ne doutoit point être l'auteur de 
l'enlèvement d'Angélique, et qu'il n'eût aussi 
entre ses mains sa chère l'Etoile , s'il etoit vrai 
que ce fût elle qu'Angélique pensoit avoir re- 
connue. Il pria ses camarades de retourner au 
Mans réjouir la Caverne des nouvelles de sa fille 
retrouvée , et leur fit promettre de lui renvoyer 
un homme exprès, ou que quelqu'un d'eux re- 
viendroit lui-même lui dire en quel état seroit 
mademoiselle de l'Etoile. 11 s'informa de la Ga- 
roufiiêre du chemin qu'il devoir prendre et du 
nom du bourg où il devoit trouver Verville ; il fil 
promettre au curé que sa sœur auroît soin d'An- 
gélique jusqu'à tant qu'on la vint quérir du Mans, 
prit le cheval de Leandre et arriva devers le soir 
dans le bourg qu'il cherchoit. Il ne jugea pas à 
propos d'aller chercher lui-même Verville, de 
peur que Saldagne, qu'il croyoitdans le pays , 
ne se rencontrât avec iui quand il l'aborderoit. 
Il descendit donc dans une méchante hûtellerie , 
d'où il envoya un petit garçon dire à M. de Ver- 
ville que le gentilhomme qu'il avoit souhaité de 
voir fe demandoit. Verville le vint trouver, se 
jeta a son col et le tint long-temps embrassé 
sans lui pouvoir parler, de trop de tendresse. 
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Laissons-les s'enirecaresser comme deux _ 
sonnes qui s'aiment beaucoup et qui se rencoiij 
trenl après avoir cru qu'elles ne se \ 
mais, et passons au suivant chapitre. 



Chapitre XII. 

Qui divenira ptul-étre aussi pea que le précèdent. 

^^^^ erville et le Destin se rendirent compte 
a^J^)^ de tout ce qu'ils ignoroient des affaires 
^^^J^S de l'un el de l'autre. Verville lui dit des 
*^™^ merveilles de la brutalité de son frèr 
Saim-Far et de la venu de sa femme à la soui 
frir ; il exagéra la félicité dont il jomssoit en p 
sedant la sienne , et lui apprit des nouvelles AlJil 
baron d'Arqués ei de M. de Saint-Sauveur, Le 
Destin lui coma toutes ses aventures sans lui 
rien cacher, et Verville lui avoua que Saldagne 
eioit dans le pays, toujours un fort malhonnête 
homme et fort dangereux , et lui promit , si ma- 
demoiselle de l'Etoile etoit entre ses mains, de 
faire tout son possible pour le découvrir, et de 
servir le Destin et de sa personne el de tous seu] 
amis en tout ce qu'il en auroit affaire pour ta dés 
livrer. " Il n'a point d'autre retraite dans le pa^fl 
lui dit Verville , que chez mon pèie et chez je ^^ 
sçais q^uel gentilhomme qui ne vaut pas mieux 
que lui -, et qui n'est pas maitre en sa maison , 
eiant cadet des cadets. I! faui qu'il nous re- 
vienne voir s'il demeure dans la province; mon. 
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père et nous le souffrons à cause de l'alliance; 
Saint-Far ne l'aime plus , quelque rapport qu'il 
y ait entre eux. Je suis donc d'avis que vous 
veniez demain avec moi ; je sçais où je vous met- 
trai; vous n'y serez vu que de ceux que vous 
voudrez voir, et cependant je ferai observer Sal- 
dagne , et on i'eclairera de si près qu'il ne fera 
rien que nous ne le sçachions. » Le Destin trouva 
beaucoup de raison dans le conseil que lui don- 
noit son ami, et résolut de le suivre. Verville 
retourna souper avec le seigneur du bourg, vieil 
homme, son parent, et dont il pensoit hériter, 
et le Destin mangea ce qu'il trouva dans son 
hôtellerie et se coucha de bonne heure pour ne 
faire pas attendre Verville , qui faisoit état de 
partir de grand matin pour retourner chez son 
père. 

Ils partirent à l'heure arrêtée, et, durant trois 
lieues qu'ils firent ensemble, s 'en Ir 'apprirent plu- 
sieurs particularités qu'ils n'avoient pas eu le 
temps de se dire. Verville mit le Destin chez un 
valet qu'il avoit marié dans le bourg , et qui y 
avoit une petite maison fort commode , à cinq 
cenispas du château du baron d'Arqués. It don- 
na or^re qu'il y fût secrètement, et lui promit de 
le revenir trouver bientôt. Il n'y avoit pas plus 
de deux heures que Verville l'avoit quitté quand 
il le vint retrouver, et lui dit en l'abordant qu'il 
avoit bien des choses â lui dire. Le Destin pâtit 
et s'affligea par avance, et Verville, par avance, lui 
fit espérer un remède au malheur qu'il lui alloit 
apprendre, " En mettant pied à terre , lui dit-il , 
j'ai trouvé Saldagne, que l'on portoit à quatre 
dans une chambre basse. Son cheval s'est abattu 
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sous lui à une lieue d'ici et l'a tout brisé; il m'a 
dit qu'il avoit à me parler, et m'a prié de le ve- 
nir trouver dans sa chambre aussitôt qu'un chi- 
rurgien qui eioil présent auroit vu sa jambe, qui 
est fort foulée de sa chute. Lorsque nous avonii 
été seuls : «Il faut, m'a-t-il dit, que je vous re-. 
vÈle toujours mes fautes , encore que vous soyçz 
le moins indulgent de mes censeurs et que votre' 
sagesse fasse toujours peur à ma folie. Ensuite de 
cela il m'a avoué qu'il avoit enlevé une comedieiK 
ne' dont il avoit été toute sa vie amoureux, et qu'il! 
me conteroit des particularités de cet enlèvement^ 
qui me surprendtoieni. Il m'a dit que ce gentil- 
homme que je vous ai dit être de ses amis r 
avoit pu trouver de retraite en toute la provincÇ; 
et avoit été obligé de le quitter et d'emmené 
avec lui les hommes qu'il lui avoll fournis _ 
le servir dans son entreprise , à cause qu'un dî 



. Il y a beaucoup d'enlèvements m 



7 ? 



I. On ai 



^ hisloiies suljsidial 



le parodie comme Sorel ei 



il dans les premïeis D 



s'ils D 



a fait e 



^H Sairazin a 
^^ mcnls pi, 
^^^litcle juitil 
^^^^UUÎKjabla 



dans Le Birger ixtruiagaiit (\'n, 

lés si sérieusement; mais il faut simplemeni y voir une in- 
fluence des romans héroFqucs à laquelle n'ont pas su se dé- 
rober Scanon et son conlinuateui. Dans le C^ruj- , Mandane 
est enlevée quatre fuis , et par quatre amoureux dïfféienls , ou 
même huit fois , suivant Boileau. Aussi Minos s'écrït-t-il : 
u Voili une beauté qui a passé par bien des mains I n {Hir, 
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sea frères , qui se mèloit de faire des convois de 
faux sel, etoil guetté par les archers des gabelles 
et avoit besoin de ses amis pour se mettre à cou- 
vert. Teilemeni, m'a-t-il dit, que , n'osant paroS- 
ite dans la moindre ville, à cause que mon affaire 
a fait srand bruit, je suis venu ici avec ma proie. 
J'ai prie raa sceur, votre femme, de la retirer dans 
son appartement, loin de la vue du baron d'Ar- 
qués, dont je redoute la sévérité, et je vous con- 
jure, puisque je ne la puis garder céans, et que 
je n'ai que deux valets , les plus sots du monde, 
de me prêter le vôtre pour la conduire avec les 
miens jusqu'en la terre que j'ai en Bretagne , efi 
je me ferai porter aussitôt que je pourrai monter 
à cheval. Il m'a demandé si je ne lui pourrois 

tioint donner quelques hommes , outre mon va- 
et: car, tout étourdi qu'il est, il voit bien qu'il 
est bien difficile à trois hommes de mener loin 
une fille enlevée sans son consentement. Pour 
moi, je lui ai fait la chose fort aisée, ce qu'il a 
cru bientôt, comme les fous espèrent facilement. 
Ses valets ne vous connaissent point, le mien 
est fort habile et m'est fort fidèle. Je lui ferai dire 
à Saldagne qu'il aura avec lui un homme de ré- 
solution de ses amis , ce sera vous ; votre m^- 
tresse en sera avertie*, et cette nuit, qu'ils font 
état de faire grande traite à la clarté de la lune , 
elle se feindra malade au premier village. Il fau- 
dra s'arrêter; mon valet tâchera d'enivrer les 
hommes de Saldagne, ce qui est fort aisé ; il vous 
facilitera les moyens de vous sauver avec la de- 
moiselle , et , faisant accroire aux deux ivrognes 
que vous êtes déjà allé après, il les mènera par 
un chemin contraire au votre. » 
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Le Desiin trouva beaucoup de vraisemblance 
en ce que lui proposa Verville, dont le valet, qu'il 
avoit envoyé quérir, entra à l'heure même dans 
ta chambre. Ils concerlèreni ensemble ce qu'ils 
avoient à faire. Vervîlle fut enfermé le reste du 
jour avec le Destin , ayant peine à le quitter 
après une si longue absence , qui possible devoil 
être bientôt suivie d'une autre plus longue encore. 
11 est vrai que le Destin espéra de voir Verville à 
Bourbon, où il devoil aller, et où le Destin lui 
promit de faire aller sa troupe. 

La nuit vint. Le Destin se trouva au lieu assi- 
gné avec le valet de Verville ; les deux valets de 
Saldagne n'y manquèrent pas , et Verville lui- 
même leur mit entre les mains mademoiselle de 
l'Etoile. Figurez-vous la joie de deux jeunei 
amans, aui s'aimoieni autant qu'on se peut aimer, 
et !a violence qu'ils se firent à ne se parler point. 
A demi-lieue de là, l'Etoile commença de se plain- 
dre; on l'exhorta d'avoir courage Jusqu'à on 
bourg distant de deux lieues, ofi l'on lui nt espé- 
rer qu'elle se reposeroii, Elle feignit que son mal 
augmentoil tou|ours. Le valet de Vei^ille et le 
Destin en faisoient fort les empêchés pour prépa- 
rer les valets de Saldagne à ne trouver pas étrange 
que l'on s'arrêtât si prèJdu lieu d'où ils etoieni 
partis. Enfin on arriva dans le bourg, et on de- 
manda à loger dans l'hûielicrie, qui heureuse- 
ment se trouva pleine d'hôtes et de buveurs. 
Mademoiselle de l'Etoile fit encore mieux la ma- 
lade à la chandelle qu'elle ne l'avoit fait dans 
l'obscurité. Elle se coucha tout habillée et pria 

3u'on la laissât reposer seulement une heure, et 
it qu'après cela elle croyoit pouvoir monter jl 
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cheval. Lu valets de Sakhgne, de francs mo- 
gnes , laissërem tout bâtt an valet de Vcrvile , 
qui eioii cbaigé des ordres de leur mAre, et 
s^attacbdiem biadM 1 outre on doq naynai, 
ivro^ei ausâ grands qaVnx. Les uns et le* antres 
se mirent à boire ssu songef i lout le reste du 
monde. Le valet de VerviUe de temps en lenps 
buvoii un coup avec eux pont les mettre ai tram, 
et , sous prétexte d'aller voir comment le portoà 
ta malade pour partit le plus t6t qu'elle le poorroît, 
il l'alla faire remomer i cheval, et le Destin ausB, 
qu'il informa du chemin qu^J devoit prendre- Il 
retourna à ses buveurs , leur dit qu'il avoit trouvé 
leur demoiselle endormie, et que c'etoît signe 
qu'elle seroit bientôt en eiai de monier i cbeial. 
Il leur dit aussi que le Destin s'etoii jeté sur im 
lit , et puis se mit à boire et A porter des santés 
aux deux valets de SaliJagne , qui avoient déjà la 
leur fort endommagée. Ils burent avec eicfe, 
s'enivrèrent de même et ne purent jamaisse lever 
de table. On les porta dans une grange , car îh 
eussent gâté les lits où on les eût couchés. Le 
valet de Vervjlle fit l'ivrogne , et , ayant dormi 
jusou'au jour, réveilla brusquement les valets de 
Saldagne, leur disant d'un visage fon affligé que 
leur demoiselle s'etoit sauvée, qu'il avoit fait 
partir après son camarade , et quil falloii mon- 
ter à cheval et se séparer pour ne la manquer pas. 
Il fiit plus d'une heure à leur faire comprendre ce 

ai'il leur disoit, et je crois que leur ivresse dura 
us de huit jours. Comme toute l'hôtellerie s'e- 
toit enivrée cette nuîi-U , jusqu'à l'hôtesse et aux 
tervanles, on ne songea seulement pas i s'înfor- 
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L.mercequ'eioient devenus le Destin et sademoi- 
r selie , et même je crois que l'on ne se sou- 
rfnt non plus d'eux que si on ne les eût jamais 

Cependant que tant de gens cuvent leur vin , 

Î~' ue le valet de Vervîlle fait l'inquiété et presse 
;s valets de Saldagne de partir, et que ces deux 
tmognes ne s'en hâtent pas davantage , le Des- 
jl'tin gagne paj's avec sa chère mademoiselle de 
Cl'Etoile, ravi de joie de l'avoir retrouvée et ne 
.(doutant point que le valet de Verville n'eût fait 
Hiprendre à ceux de Saldagne un chemin contraire 
^ausien. La lune etoit alors fort claire, et ils etoient 
. dans un grand chemin aisé à suivre et qui les 
iconduisoit â un village où nous les allons faire 
■ ..arriver dans !e suivant chapitre. 



Chapitre XIII. 

MechanU action du sieur di la Rappinure. 

|e Destin avoii grande impatience de 
f sçavoir de sa chère l'Etoile par quelle 
I aventure elle s'eloil trouvée dans le 
a bois où Saldagne l'avoit prise, mais il 
core plus grande peur d'être suivi. 11 ne 
songea donc qu'à piquer sa béte , qui n'etoit p^ 
.fort bonne , et à presser de la voix et d'une 
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noussine qu'il rompit à un arbre le cheval de l'E- 
toile, çiuieioitunepuissantehaquenée '.Enfin, les 
deux jeunes amans se rassurèrent, et, s'etant dit 
Quelques douces tendresses (car il y avoit lieu d'en 
aire après ce qui venoit d'arriver ; et , pour moi , 
je n'en doute point, quoique je n'en sçache rien 
de particulier; ; après donc s'être bien attendri le 
cœur l'un à l'autre , l'Etoile fit sçavoîr au Destin 
tous les bons offices qu'elle avoit rendus à la 
Caverne : " Et je crains bien, lui dil-elle, que son 
^fliction ne la fasse malade, car je n'en vis ja- 
mais une pareille. Pour moi , mon cher frère , 
vous pouvez bien penser que j'eus autant besoin 
de consolation qu'elle , depuis que votre valet , 
m'ayant amené un cheval de votre part, m'apprit 
que vous aviez trouvé les ravisseurs d'Angélique 
et que vous en aviez été fort blessé. — Moi 
blessé ! interrompit le Destin ; je ne l'ai point été 
ni en danger de l'être , et je ne vous ai point en- 
voyé de cheval - il y a quelque mystère ici que 
je ne comprends point. Je me suis aussi tantôt 
étonné de ce que vous m'avez si souvent deman- 
dé comment je me portois et si je n'etois point 
incommodé d'aller si vite. — Vous me rejouissez 
et m'affligez tout ensemble , lui dit l'Etoile ; vos 
blessures m'avoient donné une terrible inquié- 
tude, et ce que vous me venez de dire me fait 
croire que votre valet a été gagné par nos enne- 

_■_ . - giqyç mauvais dessein qu'on a c 

a plutôt été gagné par quelqu'u 
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est Irop de nos amis , lui dît le Destin. Je n'ai 
point d'ennemi que Saldagne, mais ce ne peut 
être lui qui ait fait agir mon traître de valet, puis- 
que je sçais qu'il l'a battu quand il vous a trou- 
vée. — Et comment le sçavez-vous ? lui demanda 
l'Etoile , car je ne me souviens pas de vous en 
avoir rien dit. — Vous le scaurez aussitôt que 
vous m'aurez appris de quelle façon on vous a 
tirée du Mans. — Je ne vous en puis apprendre 
autre chose que ce que je vous viens de dire, re- 
prit l'Etoile. Le jour d'après que nous fûmes re- 
venues au Mans , la Caverne et moi , votre valet 
m'amena un cheval de votre part , et me dit , fai- 
sant fort l'affligé, que vous aviez été blessé par 
les ravissurs d'Angélique et que vous me priiez de 
vous aller trouver. Je montai à cheval dès l'heure 
même, encore qu'il fût bien tard; je couchai â 
cinq lieues du Mans, en un lieu dont je ne sçais 
pas le nom. et le lendemain, à l'entrée d'un bois, 
je me trouvai arrêtée par des personnes que je ne 
connoissois point. Je vis battre votre valet et j'en 
fus fort touchée. Je vis jeter fort rudement une 
femme de dessus un cheval , et je reconnus que 
c'etoit ma compagne ; mais le pitoyable état où 
je me irouvois et l'inquiétude que j'avois pour 
vous m'empêchèrent de songer davantage à 
elle. On me mit en sa place , et on marcha jus- 
qu'au soir; après avoir fait beaucoup de chemin, 
le plus souvent au travers des champs , nous ar- 
rivâmes bien avant dans la nuit auprès d'une gen- 
tilhommière ', où je remarquai qu'on ne nous 
voulut pas racevoir. Ce fut là que je reconnut 

I . MaÏMin de campagae d'un gEnlUliaaunt. 
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Saldagne, et sa vue acheva de me désespérer. 
Nous marchâmes encore long-temps , et enfin on 
me fit entrer comme en cacheiie dans la maison 
d'où vous m'avez heureusement tirée. " 

L'Etoile achevoit la relation de ses aventures 
quand le jour commença de paroitre. Ils se troiH 
vèrent alors dans le grand chemin du Mans , et 
pressèrent leurs bêtes plus fort qu'ils n'avoient 
fait encore , pour gagner un bourg qu'ils voyoieni 
devant eux. Le Destin souhaitoit ardemment 
d'attraper son valet, pour découvrir de tjuel en- 
nemi, outre le méchant Saldagne, ils avoient à se 
garder dans le pays ; mais il n'y avoit pas grande 
apparence qu'après le méchant tour qu'il lui 
avoit fait, il se remit en lieu oii il le put trou- 
ver I! apprenoit à sa chère l'Etoile tout ce 
qu'il sçavoil de sa compagne Angélique, quand 
un homme étendu de son long auprès d'une 
haie fit si grand'pcur à leurs chevaux que celui 
du Destin se déroba presque de dessous lui et 
celui de mademoiselle de l'Etoile la jeta par terre. 
Le Destin, effrayé de sa chute, l'alla relever aussi 
vite que le lui put permettre son cheval , qui re- 
culoil toujours ronflant, soufflant et bronchant 
comme un cheval effarouché qu'il etoît. La de- 
moiselle n'eloit point blessée; les chevaux se 
rassurèrent, et le Destin alla voir si l'homme 
gisant eioit mort ou endormi. On peut dire qu'il 
etoit l'un et l'autre, puisqu'il etoit si ivre qu'en- 
core qu'il ronflât bien fort, mari|ue assurée qu'il 
etoit en vie, le Destin eût bien de la peine à 
l'éveiller Enfin, à force d'être tiraillé, il ouvrit 
les yeux et se découvrit au Destin pour être son 
même valet qu'il avoit si grande envie de trouver. 
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son mailre , ei se Troubla si fort en le voyant quif 
le Destin ne douta plus de la trahison qu'illtl^ 
avoil faite , dont il ne l'avoil encore que soup-" 
çonné. Il lui demanda pourquoi il avoit ditï 
mademoiselle de l'Etoile qu'il etoit blessé; pour^ 
quoi il l'avoit fait sortir du Mans; oil il l'avoil 
voulu mener; qui lui avoît donné un ciieval|| 
Mais il n'en put tirer la moindre parole , soit q' 
fût trop ivre, ou qu'il le contrefit plus qu'il 
l'etoil. Le Destin se mit en colère, lui donna^ 
quelques coups de plat d'epée, et, luiajfantlîéles 
mains du licol de son cheval, se servit de celui 
du cheval de mademoiselle de l'Etoile pour mener 
en lesstl e criminel. Il coupa une branche d'arbre 
lionl i! se fil un bâton de taille considérable pour4 
s'en servir en temps et lieu , quand son valet re-^ 
fuseroit de marcher de bonne grâce. Il aida à & 
demoiselle à monter à cheval ; il monta sur 
sien et continua son chemin , son prisonnier à soâfl 
côté en guise de limier, ^ 

Le bourg qu'avoit vu le Destin etoit le mèmtf] 
d'où il etoit parti deux jours devant et où il a 
laissé monsieur de la Carouffière et sa compagnie^ 
qui y etoit encore, à cause que madame Bou\-illotf^ 
avoii été malade d'un furieux colera morbas',' 
Quand le Destin y arriva , il n'y trouva plus la ' 
Rancune , l'Olive et Ragolin , qui eloîenl retour- 
nés au Mans. Pour Leandre, it ne quitta point 
sa chère Angélique. Je ne vous dirai point de 
quelle façon elle reçut mademoiselle de l'Etoile.. ■■" 
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On peut aisemeni se figurer les caresses que se 
dévoient faire deux filles qui s'aimoieni beaucoup, 
et même après les dangers où elles s'etoient trou- 
vées. Le Destin informa monsieur de la Garouf- 
fière du succès de son voyage, el , après l'avoir 
quelque temps entretenu en particulier, on fit 
entrer dans une chambre de rii6tellerie le valet 
du Destin. Là il fut interrogé de nouveau, et, sur 
ce qu'il voulut encore faire le muet, on fit ap- 

Poder un fusil pour lui serrer les pouces. A 
aspect delà macnine, il se mita genoux, pleura 
bien fort , demanda pardon à son maître et lui 
avoua que la Rappinière lui avoit fait faire tout 
ce qu'il avoit fait et lui avoit promis en recom- 
pense de le prendre à son service. On sçut aussi 
de lui que la Rappinière etoit en une maison à 
deux lieues de là, qu'il avoit usurpée sur une 
pauvre veuve. Le Destin parla encore en parti- 
culier à monsieur de la Garouffière , qui envoya 
en même temps un laquais dire à ia Rappinière 
qu'il le vint trouver pour une affaire de consé- 
quence. Ce conseiller de Rennes avoit grand 
pouvoir sur ce prévôt du Mans. Il i'avoit empê- 
ché d'être roué en Bretagne et I'avoit toujours 
protégé dans toutes les affaires criminelles qu'il 
avoit eues. Ce n'est pas qu'il ne le connût pour un 
grand scélérat, mais la femme de la Rappinière 
eloit un peu sa parente. Le laquais qu'on avoit 
envoyé à la Rappinière le trouva prêt à monter 
à cheval pour aller au Mans. Aussitôt qu'il eut 
appris que monsieur de la Garouffière le deman- 
doit, il partit pour le venir trouver. Cependant 
la Garouffière, qui pretendoit fort au bel esprit, 
s'etoit fait apporter un portefeuille, d'où il tira 
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des vers de loutes les façons, uni bons que mau- 
vais. Il les lut au Destin, et ensuite une historiette 

(ju'il avoit traduite de l'espagnol , que vous allez 
lire dans le suivant chapitre. 
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